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AUX MOBILISÏS DE lA COTE-D'OR 

QUI ONT PAIS PART AUX SIÈGES 

Vwl-lllaitoul ci ée Bor^J-Tizi-Oazoa. 



C'est à voM, mes chers camarades, qu'est 

dédié ce journal des opérations de la Colonne { 
envoyée à votre swmrs. VoibS y verrez ce qu'ai 
fait poy/r vous le bon Général qui vous a déblo^i 
qués et rendm à vos famiUes. Les éloges que vous^ 
a décernés votre illustre libérateur méritent 
d'éPre gra/oés en lettres d'or dam les Afmales \ 
militaires de la Bourgogne. Il ne m'appartient 
pas rien ajouter ; mais je veux Us encadrer 
dans mon récit et y joindre la relation de vos 
faits d'armes, afin que votre eosemple ne soit pas 
perdu pour vos descendants ni powr nos compa^^ 
Priâtes, Vom avez défendu au péril de votre vie 
plusieurs centaines de colons codifiés à voirre 
garde. Puissent les services que vous leur avez 
rendus cimenter à jatnais l'union de l'Algérie 
avec la mère paPrie dont vom étiez les dignes 
représenUmts ! 

B. BEAUVOIS. 

Corbeion, le 16 juin, jour anniTemire du 

débloquement de f orfc-I*iatioûal. 
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PRÉPARATIFS DE DÉPART. 

Miliana. — Espoir de retour. — Hanvaises nouTelles « 
Insurrection de la Grande- Kabylie. — A Alger. — Les 

colons fugUifs. — Injustes préventions des Algériens. 
— Péripéties. — Situation de la Kabylie. — Formation 
d'une colonne. — Espoir déçu. A l'Aima. — Armes» 
bagages et provisions. 



Miliana, le 14 avril 1871. 

Mes chers Parents, 

Nous allons enfin rentrer dans nos foyers ! 

Voilà déjà six semaines que le licenciement des 
Gardes nationales mobilisées a été ordonné; 
celles qui se trouvaient en France sont dissoutes 
depuis longtemps. Celles qui tiennent garnison 
en Algérie, depuis le milieu de noYembre 1870, 
s'attendaient de jour en jour à recevoir Tordre 

1 
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de rentrer en France ; mais les troubles de la 

province de Gonstantiae; la nécessité de mainte- 
nir les troupes à leur poste jusqu'à ce qu'elles 
soient relevées; les insurrections de Paris, de 
Ljon, de Toulouse, de Marseille , qui occupent 
et retiennent en Franco les militaires destinés à 
nous remplacer; tout ce concours de circons- 
tances malheureuses fait que nous sommes res- 
tés sous les armes plus longtemps que les autres 
Mobilisés. 

Notre 3** bataillon, de Tarrondissement de 

Beaune, dont le dépôt est ici, vient de recevoir 
Tordre de se rendre à Alger; les 7*^ et 8* compa- 
gnies, qui forment le détachement de Teniet-el- 
Hàd, doivent arriver le 17 avril; le lendemaim, 
elles partiront avec les trois premières qui sont 
ici, et elles retrouveront à Alger la 4* compagnie 
qui est à Tizi-Ouzou, et les 5' et 6^ qui, depuis 
le 23 février, tiennent garnison à Fort-National, 
au cœur de la Grande-Kabylie. Cette fois, on 
n'aura pas le chemin de fer pour s'en aller, 
comme on Ta eu pour venir jusqu'à Bou-Medfah; 
on doit parcourir à pied, en cinq étapes, les 131 
kilomètres qui nous séparent d'Alger. Gomme 
je ne sius pas encore bien remis de la terrible 
variole qui m'a retenu un mois k l'hôpital , et 
que je n'ai pas de compagnie à conduire^ la 
mienne étant/ partie pour Fort- JS^ational le jour 
même oii l'afEreuse maladie se déclarait ; que 
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d'ailleurs mes fonctions de capitaine-major me 
retiendront ici un jour ou deux après le départ 
du bataillon , j'ai obtenu la permissiou de faire 
te trajet parles voies les plus rapides* 

A bientôt donc ! Annoncez la bonne nouvelle 
non seulement à Gorberou, mais aussi à Corgeu- 
goux, à Labergement, à Ghivres, à Villy et à 
Argilly, c'est-à-dire dans toutes les communes 
où a été recrutée ma compagnie. Les parents 
doivent avair hâte de retrouver leurs eniants; 
f aurai la satisfaction de les ramener tous en 
France; ma compagnie a été Tune des moins 
éprouvées par les maladies : elle n'a pas perdu 
un seul homme en Algérie. 

Je vsds donc quitter ce Miliana où nous avons 
fait le plus long séjour depuis notre mobilisa- 
tion; j'y ai passé près de cinq mois et j'ai fini 
par m'y attacher; non pas que cette ville soit 
belle , ni qu'elle oiBre beaucoup de ressources , 
malgré son rang de chef-lieu d'arrondissement 
et de subdivision. Elle n^a guère que 3,000 âmes 
de population agglomérée et n est pas mieux bâ- 
tie que les plus modestes chefs-lieux de canton 
de la Côte-d'Or; l'église a plutôt l'apparence d'un 
magasin que d'un édiiice religieux; les spacieu- 
ses casernes et l'Hôpital sont de gros bâtiments 
qui n'ont rien de monumental; mais il y a un si 
bon cercle militaire au milieu d'an si joli jardin, 
mais la situation est si admirabiel Je n'oublierai 
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jamais le gigantesque Zakkar, qui borae Thori- 
zûQ au nord, ni la pittoresque vallée qui ouvre 
une immense perspective au sud. J'aimais à 
m'appuyer sur le parapet de la terrasse méridio- 
nale et à m'oublier dans la contemplation du 
ravissant spectacle qui se déployait à mes yeux : 
une profonde vallée, coupée de ravins escarpés, 
bordée de sommets boises, parsemée de villas, 
et ornée de jardins et de vergers où croissent 
Toraoger, le figuier, l'olivier, la vigne eutre des 
haies de cactus, d'aloès et de jonc ; plus bas les 
toits rouges du village d'Affreville^ à demi ca- 
chés par un rideau de verdure ; ensuite la vaste 
plaine au milieu de laquelle le Clielif s'est creu- 
sé un large lit qu'il no remplit jamais; plus loin 
encore, des chaînes de montagnes qui formcuL 
la limite du Tell ou zône cultivée. 

Je me rappellerai longtemps la contrée qui 
offre d'aussi beaux paysages ; néanmoins je la 
quitterai sans tristesse,, parce que je vais rejoin- 
dre ma compagnie pour retourner avec elle en 
Bourgogne. Nous ne pouvons nous parer des 
lauriers qui croissent ici sur le bord de tous les 
ruisseaux et qui commencent justement à fleu^ 
rir; mais nous pouvons rentrer sans honte dans 
nos foyers; il est vrai que nous n'avons pas eu 
occasion de verser notre sang pour la France , 
pas même pour TAlgérie; mais nous avons tra- 
vaillé consciencieusement à notre instruction 
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militaire ; nous avons exécuté de notre mieux 

tous les ordres qui nous ont été donnés; nous 
avons occupé fidèlement tous les postes qui nous 
ont été assignés, et le soldat qui peut se rendre 
un tel témoignage n'a pas à rougir^ lors même 
qu'il ne pourrait revendiquer aucune parcelle 
de la gloire réservée à ceux qui se sont distin- 
gués sur le champ de bataille. 



Milima^ U 16 ami. 

Je n'ai pas encore quitté l'Algérie et il est pos- 
sible que je ne la quitte pas de si tôt. A cinq 
heures du soir, il nous est arrivé de Tizi-Ouzou 
une lettre datée du 14 avril, où il est dit que 
Ton s'attendait d'un moment à Tautre à une at- 
taque des Kabyles, et que, dans cette prévision, 
la garnison du Bordj (forteresse) se tenait cons- 
tamment sous les armes. 

Si rinsurrectlon, qui a commencé dans la Med- 
jana, et qui de là s'est répandue dans tout le 
bassin de TOued-Sahel, vient à franchir le Djur- 
djuraet s'étend jusqu'à Tizi-Ouzou, ilc^l impos- 
sible qu'elle n'atteigne pas Fort-National , situé 
au centre du bassin du Sébaou et entouré des 
tribus les plus belliqueuses de la Grande-Kaby- 
lie. Nos deux compagnies seront alors bloquées 



el ce n'est pas moi qui voudrais rentrer ea 
France sans elles! Demain nous saurons à quoi 
nous en tenir : M. le Colonel commandant la 
subdivision doit envoyer une dépêche télégra- 
phique au Général commandant supérieur des 
forces de terre pour lui demander des rensei - 
gnements plus positifs. 



Milianat le 17 avrils 

La nouvelle d'hier est confirmée! Tinsurrec 
tion a gagné la Kabylie du Sébaou; les tribus 
voisines des deux places que gardent nos trois 
compagnies se sont soulevées le 16 et elles m- 
terceptent les communications. Dès que j'eus 
connaissance de cette dépêche, je demandai à 
M. Biancart, notre Commandant , la permission 
de partir pour Alger, alin de chercher à re- 
joindre ma compagnie; il avait lui-même le des- 
sein d'aller se mettre à la tèle de Tun des déta- 
chements en péril, et il promit de m'emmener 
avec lui. Nous allâmes ensemble solliciter Tau- 
torisation de partir par la première voiture, à 
deux heures après minuit. M. le Colonel ht droit 
à la demande de M. Blancart, mais non pas à la 
mienne; il exigea que je restasse â Miliana jus- 
qu'après le départ des <uoq compagnies, afin de 
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régler diverses affaires de ma compétenoè , me , 

laissant libre, d ailleurs, de m'éloigaer dès que 
j'aurais terminé. 

Je vais iaire en sorte d'être prêt demain ma- 
tin ; si je puis partir par la voiture de il heures 
1/2, j'arriverai à Alger à 7 licurcb du soir , et ce 
retard d'une demi-journée n'aura pas de gran- 
des conséquences , puisque M. Blancart aura 
employé ce temps à se mettre au courant de la 
situation; je n'aurai pas besoin d'aller moi-même • 
aux informations , et je pourrai me mettre im- 
médiatement en route pour la Kabyiie , s*il y a 
quelque espoir d'y pouvoir pénétrer. 



Alger, U 19 mil. 

En arrivant hier soir à Alger, j'ai appris que 
depuis trois jours on ne recevait plus de nou* 
velles de Tizi-Ouzou , et eneore moins de Fort- 
National; que les voitures publiques s'arrêtaient 
à l'Aima , à 37 kilomètres d'Alger. La tentative 
d'avancer plus loin est regardée comme impra- 
ticable par des personnes qui connaissent le 
pays et à qui j'ai parlé de mou projet. Un ancien 
militaire qui a pris part à la campagne de 1857 
et qui est fort au courant de la situation, étant 
archiviste au bureau politique des afiSaires iudir ^ 
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gènes, m'assure qu'il ne faut pas moins de dix 
mille hommes pour pénétrer au cœur de la Ka- 
bylie, et que c'est même bien peu, puisque, de 
son temps, il en avait fallu 35^000 pour sou- 
mettre une partie de ce pays. Les Kabyles étaient 
alors moins bien armés qu'aujourd'hui, et ils 
n'avaient pas dans leurs rangs un certain nom- 
bre d'anciens tuailleurs, qui se sont retirés dans 
leur pays natal après avoir fait les campagnes de 

. Crimée, d'Italie, du Mexique. Celle seconde con- 
quête présentera donc autant de difficultés que 

. la première, et je suis réduit à attendre le dé- 
part de la colonne qui doit aller débloquer mes 
frères d'armes. 

Ce que l'on me dit de l'impossibilité de s'a- 
vancer au-delà de l'Aima ne doit pas être exagé- 
ré. Il arrive sans cesse des pays situés dans cette 
direction des voitures chargées de colons qui 
viennent se réfugier à Alger ; ils amènent leurs 
femmes, leurs enfants, des meubles et quelques 
provisions. Ces pauvres gens racontent qu'ils 
ont à peine eu le temps de se soustraire par la 
fuite à la fureur des rebelles qui massacrent et 
brûlent tout sur leur passage. Ils sont vraiment 
à plaindre; cependant je viens d'entendre dire 
par des passants que ces émigrés auraient mieux 
fait de rester chez eux pour défendre leurs foyers 
et tenter d'arréier les progrès de l'invasion. Il 
reste à savoir si c'était possible; je remarque. 
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d'ailleurs, qu'il y a peu d'hommes panni ces 
réfugiés; je suis porté à croire que la population 
virile est restée à TAlma et dans d'autres villages 
qui bordent la Mitidja et qu'elle se prépare à dér 
fendre la zône colonisée. 

Je viens de voir passer une centaine de spahis 
qui courent de toute la vitesse de leurs chevaux 
àla défense de l'Aima. Puissent-ils mettre terme 
aux incursions des barbares 1 Gomme ces cava- 
liers sont presque tous indigènes, j'entends dire 
dans la rue qu'on les envoie rejoindre leurs cch- 
marades I beaucoup d'Algériens s'imaginent que 
rinsurrectioQ a été fomentée par les autorités 
nuiitaires et que celles-ci ne seraient pas fâchées 
de lui voir prendre de l'extension, afin de se 
rendre indispensables et cU avoir ainsi l'occasion 
de ressaisir la direction des affaires de la colo- 
nie ; jugeaient insensé et bien digne des exaltes 
qui s'exprimaient tout à l'heure avec tant de 
sévérité sur le compte des réfugiés ! 



Vraiment les Algériens tiennent à se montrer 
sous un aspect peu sympathique ! Un des mo- 
bilisés du 2^ bataillon, qui arrivait d^Aumale, 
descend de voiture sur la place du Gouverne- 
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ment ; des passants le reconnaissent à son uni- 
forme, l'entourent et se mettent à le traiter de 
capitulé I Et pourquoi ? parce que cet homme 
retournait en France avec sou bataillon qui s'est 
dévoué pour le salut de l'Algérie, et qui a 
perdu seize des siens au combat de TOued- 
Okhris* Les insulteurs ne savaient peut*étre pas 
qu'ils avaient allai re à un de ces braves ; mais 
aussi pourquoi l'injurier sans le connaître ? On 
nous fait un crime de quitter l'Algérie; mais 
notre départ était un des vœux les plus chers 
des colons. Combien de fois ne nous ont-ils pas 
dit, à Miliana, à Médéa, àAumale, que notre pré- 
sence y était inutile ; qu'il n'y avait pas de sou- 
lèvements à craindre; que d'ailleurs ils se char- 
geaient à eux seuls de réprimer les rebelles ; 
que l'armée était superflue ; que les milices lo- 
cales suffiraient pour maintenir Tordre et la sé- 
curité 1 Qu'est devenue cette jactance? Où donc 
sont les volontaires qui devaient suppléer les 
troupes régulières? Yculent-ils seulement se 
laisser mobiliser ces colons si belliqueux en 
paroles ? Feront-ils mieux que nous et resteront- 
ils du moins aussi longtemps que nous sous les 
armes ? Quand tous les Algériens célibataires de 
20 à 40 ans iront s'enrôler sur la publication d'un 
simple décret; quand ils auront passé six mois 
dans les casernes ou dans les camps, éloignés de 
leurs iamiiles et de leurs ai£aires, nous ne trou- 
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verons pas mauvais qu'ils rentrent chez eux, et 
nous les regarderons alors comme nos égaux ; 
mais d i( i la qu'il nous soit permis de repousser 
avec dédain les reproches de ces prétendus pa- 
triotes qui n'ont encore rien fait, même pour 
leur propre pays. 

Ils ont affaibli l'autorité militaire par leurs 
critiques injustes, et ils veulent maintenant 
qu'elle agisse avec vigueur ! Ils ont demandé 
avec instance le renvoi des troupes et ils les ré- 
clament maintenant à cor et à cri! Mais elles 
sont retenues en France par des insurrections 
qu'encouragent la plupart des journaux de l'Al- 
gérie. Quelle inconséquence ! quelle ingratitude 
et quelle folie ! Il y a de quoi exciter Tindigna- 
tion des hommes de sens. Mais les griefs que 
les militaires, les mobiles et les mobilisés, ont 
tous contre la population algérienne, ne les 
empêcheront pas de faire leur devoir et de con- 
server à la France une belle colonie qui n'est 
pas le domaine exclusif de ses habitants. 



Alger, le 23 avril. 

J'ai écrit à M. le colonel, commandant la pla- 
ce d'Alger , pour lui demander l'autorisation de 
me joindre à la première colonne qui partirait 
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d'Alger pour Fort-National. Yoici ma lettre, da- 
tée du 22 avril : 
« Mon Colonel, atteint d'une forte variole et 

entre à l'hôpital de Miliana le jour même du dé- 
part de ma compagnie pour Fort-National, je 
n'ai pu depuis la rejoindre, attendu que la ma- 
ladie m'avait fort affaibli et que d'ailleurs mes 
fonctions de capitaine-major, très-ui^gentes à 
une époque où il s'agissait de régler les comptes 
du 4^ trimestre de 1870, m'obligeaient à rester 
avec la portion centrale du bataillon. Ces fonc- 
tions que j'ai dû faire passer avant celles de chef 
de compagnie perdent beaucoup de leur impor- 
tance maintenant que trois de nos compagnies 
sont bloquées et que les cinq autres retournent 
en France pour y être licenciées. Je puis donc 
les laisser partir sans moi, sauf à me réunir plus 
tard aux membres du conseil d'administration 
pour la reddition des comptes. Mes devoirs de 
chef de compagnie priment aujourd'hui tous les 
autres et j'ai l'honneur de vous prier de vouloir 
bien me faciliter le moyen de les remplir, en 
m'accordant Tautorisation de me joindre à l'une 
des colonnes qui vont être dirigées sur Fort- 
National. A ce propos , permettez-moi, mon Co- 
lonel, de vous faire remarquer qu'étant seul de 
ma compagnie, je ne puis faire transporter, ni 
les vivres qui me seront nécessaires dans un 
pays saccagé, ni mes elîets de campement, ui 
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mon bagage d' officier, réduit à sa plus simple 
expression. Je vous serai donc bien reconnais- 
sant, si vous avez la bonté de duaner des ordres 
pour qu'il me soit alloué des moyens de trans- 
port. » 

La réponse que je viens de recevoir anéantit 

mes espérances ; en voici le texte : « Monsieur 
le capitaine, M. le Général commandant les 
forces de terre me charge de vous remercier de 
votre bon vouloir, mais il ne croit pas à propos, 

dans les circonstances présentes, de vous lais- 
ser partir pour Fort-National. Vous aurez donc 
à vous présenter à la subdivision, le lundi 24, 
pour prendre votre ordre de départ pour la 
France. » 

Mais je ne puis retourner en France sans ma 
compagnie, car c'est alors que j'aurais mérité le 
titre de capitulé I Je sais que ma lamille me ré- 
clame et que mes entreprises littéraires et autres 
restent en souffrance, mais je n abandonnerai 
pas sur la terre d'Afrique des compatriotes qui 
m'ont fait l'honneur de m' élire pour chef, et 
qui m'ont toujours témoigné les meilleurs sen- 
timents ; les relations les plus cordiales n'ont 
pas cessé de régner entre nous depuis que je 
suis à leur téte. Et je les laisserais en péni sans 
chercher à les secourir I Si l'autorité militaire 
me défend d'aller les rejoindre, je les attendrai 
àÀlger^ position peu agréable pour un officier 
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qui veut faire son devoir, mais après tout meil- 
leure pour moi que de m'eo retourner saus 
mes hommes. En restant à Alger, je leurserais 
plus utile qu'en France : je serais mieux au 
courant de leur situation, et qui sait si je ne 
trouverais pas l'occasion de parler en leur fa- 
veur et de leur rendre service ? 



Alger^ 1$ 24 avril. 

J'ai enfin obtenu Tautorisation de me joindre 

à la première colonne (jui partirait pour Furl- 
National 1 Voici commentée m'y suis pris : pen- 
sant que les conditions, bien modérées pour- 
tant^ qui sont contenues dans ma demande, 
étaient peut-être le motif du refus de M. le colo- 
nel^ commandant de place, je suis allé le trou- 
ver en compagnie de M. Blancart, mon chef de 
bataillon ; je lui ai exposé que je renonçais aux 
moyens de transport et aux vivres, pourvu que 
Ton me permit d'aller où le devoir m'appelait ; 
, je ne sollicitais plus que le droit de marcher 
dans les mêmes chemins que la colonne. Ce vœu 
était si juste qu'il eût été difficile de ne pas y 
jEaire droit : il fut agréé. 
• M. Blancart voulait demander la même fa- 
veur pour lui ; je l'en détournai en lui représen- 
tant que, même après avoir rejoint l'un des dé- 
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taciiements de son bataillon, il n'aurait pas une 
position digne de son rang ; que nos trois com- 
pagnies bloquées étant réunies, au lieu d'être 
séparées comme elles le sont actuellement, ne 
formeraient toujours qu'une trop faible troupe 
pour un chef de bataillon ; que son grade né 
lui permettait pas, comme ù un simple capitaine, 
de suivre une colonne sans y exercer de com- 
mandement. Ces raisons l'ont déterminé à aban- 
donner son projet, et il s'embarque demain 
pour Marseille. Je regrette de me séparer d'un 
chef expérimenté qui aurait pu me guider dans 
des circonstances difficiles ; mais j'ai plutôt re- 
gardé son intérêt que le mien, et j'ai la convic- 
tion de lui avoir donné un bon conseil. 

Je ne partirai d'ailleurs pas seul ; deux capi- 
taines de mon bataillon : M. Claude Deremble, 
de firoin, qui va rejoindre son frère à Tizi- 
Ouzou, et M, Félix Malter, de Meilly, qui se rend 
à Fort-National pour se mettre à la disposition 
de la défense, ont obtenu la permission de faire 
la route dans les mêmes conditions que moi. 



Àîger, le 29 avril 

* 

Au lieu de partir de suite pour l'Aima, où se 
forme une colonne, je suis resté à Alger pour 
me préparer à ma prochaine expédition, et aussi 
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pour être mieux au courant des nouvelles de la 
Kabylie et de rarrivée des renforts. Impatient 
de partir et absorbé par mes préoccupations, je 
n'^ pas de goût à visiter de nouveau les curio- 
sités d'Alger et à parcourir ses pittoresques en- 
*virons. J'emploie mes loisirs forcés à lire des 
ouvrages relatifs à la ELabylie et à m' entretenir 
de ce pays avec des personBes qui Le connais- 
sent. J'ai dernièrement eu l'avantage de ren- 
contrer M. Letourneuxy conseiller à la cour 
d'appel d'Alger, qui a bien des fois parcouru la 
Kabylie; ses fonctions judiciaires Tout souvent 
mis en rapport avec les indigènes qui l'ont sur- 
nommé le seroii&wrde la justice; il est si respecté 
d'eux qu'il pourrait peut-être traverser les ter- 
ritoires insurgés sans courir de danger. Ce ma- 
gistrat, en collaboration avec le général flano- 
teau, a composé un ouvrage sur les caw>um 
(coutumes) des Kabyles, qui est sous presse. Je 
tiens de lui que la garnison de Fort-National n'a 
pas à redouter le manque d'eau; il y a deux 
puits à l'intérieur de la place et une fontaine à 
une portée de fusil. Quant aux vivres, il y en a 
"sans doute pour longtemps, puisque cette for- 
teresse doit être constamment approvisionnée 
pour plusieurs mois. — M. Mac-Garthy, le zélé 
conservateur de la bibliothèque publique, m'a 
aussi donné d'intéressants détails sur la ivabylie 
où il a voyagé. Il m'a fait voir plusieurs cartes 
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de cette contrée et m'a communiqué d'intéres- 
sants ouvrages qui la concerneat. 

Les troupes qui doivent composer la colonne 
de Kabylie n'arrivent que successivement et 
très-lentement , par centaines , rarement par 
millier d'hommes. Je suis avec attention les 
mouvement du port jnilitaire, je note les arri- 
vages et je vais ,au champ de manœuvres de 
Mustapha^ situé aux portes d'Alger, pour comp- 
ter les troupes qui y sont campées. Nous som- 
mes bien loin encore des 10,000 hommes que 
Ton dit être nécessaires pour entrer en cam- 
pagne. Puissent-ils ne pas arriver trop tard et 
seulement pour rendre les devoirs funèbres à 
mes infortunés compatriotes ! 

J'ai rencontré ces jours derniers un capitaine 
adjudant-major au 9- chasseurs de France que 
j'avais connu à Miliana ; il avait (luitté cette ville 
pour devenir chef d'état-major de la colonne 
Lapasset qui opérait aux environs de Bougie. 
Cette colonne, forte de 1 ,500 hommes, est ve- 
nue débarquer à Alger, il y a quelques jours, et 
elle a été dirigée sur l'Ahna. Ën apprenant que* 
je cherchais les moyens de me rendre à Fort- 
National, le chef d'étal-major m'offrit obUgeam- 
naent ses services et me donna rendez-vous au 
champ de manœuvres où il était campé. Il devait 
me présenter au général Lapasset, mais lorsque 
j'allai le trouver, il me dit que, la destination de 
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la colonne étant fort incertaine, le général ne 
croyait pas devoir m'autoriser à raccompagner. 
Encore une déception I Toujours des retards 1 
mon impatience s'accroît ; j'irai demain aux in- 
formations et je pousserai jusqu'à l'Aima, où Ton 
se bat depuis plusieurs jours. 



Alger ^ le 1^ mot* 

J'ai mis mon projet à exécution, et je suis 
parti hier, à 5 heures du matin, avec un des 
francs-tireurs d'Alger, qui tiennent garnison à 
l'Aima. Les compagnies de francs-tireurs sont 
les mieux équipées et les mieux instruites de la 
milice, aussi ont-elles été mobilisées les pre- 
mières, et il y a déjà une huitaine de jours 
qu'elles sont en campagne. Leur bonne tenue 
donne à espérer qu'elles pourront être utilisées. 
Elles sont campées près de Téglise, sous lee 
platanes qui ombragent la place de l'Aima ; leur 
mission est de garder ce village, tandis que la 
colonne Lapasset occupe des hauteurs situées 
sur la rive droite du Boudouaou et observe les 
insurgés. On peut les apercevoir du camp; je 
les ai fort bien distingués avec ma longue-vue ; 
ils sont postés sur le ilanc d'une montagne, non 
loin d'AlH-Guentess (Belle Fontaine). Faufil que 
le prestige de la France 6oit tombé si bas. 
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qu'une bande de déguenillés ose lever étendard 

contre étendard et placer son camp à huit kilo- 
mètres du nôtre I Ils seront châtiés, j'ose le 
prédire, et déjà I heure des représailles a buiiiié. 
Us ne viennent plus impunément incendier les 
maisons de nos coiuns. Plus de surprise à 
craindre; TAlma a été entouré en toute hâte 
d'un io.sbé large et proiuad, dont la terre, reje- 
tée à rintéheur, forme parapet. Nos troupes 
veillent ; chaque jour elles reçoivent des ren- 
forts, et elles fout déjà des incursions dans les 
pays insurgés ; j'ai vu partir une reconnaissance 
qui a suivi la chaine (}e collines situées à Test 
du Boudouaou ; elle s'est avancée dans la direc- 
tion de la mer, vers la ferme de M. de VogUé 
et les propriétés de M, Trenieau. Les nôtres ont 
mis le feu à quelques gourbis, misérables chau- 
mières dont les possesseurs avaient pillé les 
maisons des Européens. C'est le commencement 
de la répression. 

J'ai revu plusieurs officiers de ma connais- 
sance, et notamment M. Rozier, chef d'escadron 
au 9^ chasseurs, naguère commandant du dépôt 
de Miliana, qui a maintenant sous ses ordres 
toute la cavalerie de la colonne. Cet officier in- 
struit, qui m'avait souvent donné des renseigne- 
ments sur la situation de l'Algérie, m'a conseillé 
de m'adresser au bureau arabe pour louer un 
mulet dç tiansport ; j'ai suivi ce conseil^ et i'of- 
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fider du Bureau arabe, à qui. J'ai [ irlé, m'a pro- 
mis de s'occuper de cette affaire; j'aurai au 
moins la ressource d'emporter une tente et 
quelques bagages. 

J'ai appris que M. le général Lallemand, com- 
mandant supurieur des forces de rAlgérie, par- 
tait demain pour l'Âlma et allait se mettre à la 
tête de la colonne. Tant mieux I c'est un homme 
populaire^ renommé pour son affabilité ; j'aime 
mieux avoir affaire à lui qu'à tout autre. Il vaut 
mieux s'adresser au bon Dieu qu'à ses saints, 
dit le proverbe ; et je crois que c'est ici le cas. 

£n revenant, j'ai rencontré des fantassins et 
des artilleurs, couverts de poussière et blancs 
comme des meuniers, qui. vont camper à la 
Maison Carrée ; demain ils seront à l'Aima. L'ar- 
rivée de ce renfort, le départ du général, tout 
annonce (jue la colonne se mettra prochaine- 
ment en mouvement. Il ne faut pas que je 
manque cette bonne occasion ; j'en attendrais 
longtemps une pareille ; peut-être jusqu'au dé- 
bloquement de Fort-National, et je serais tout 
confus de faire le voyage en diligence, quand 
il n'y aurait plus de danger. Qui sait d'ailleurs 
si les lignes d'insurgés, après avoir été percées 
par nos troupes, ne se refermeront pas derrière 
elles ; il me serait alors impossible d'aller re- 
joindre la colonne, puis ma compagnie, pour 
partager avec elle les périls et les fatigues. J'ai 



Digitized by Google 



— 21 • 

fuit aujourd'hui les approvisionnements néces- 
saires et je retournerai demain à l'Âlma. 

Mes bagages tiennent dans une seule cantine. 
J'emporte un pantalon de drap, un de toile, 
deux vareuses, un képi, quatre chemises de ila- 
nelle, deux paires de souliers, une douzaine de 
chaussettes et quelques mouchoirs ; une ga- 
melle, une assiette et un gobelet de fer battu, 
un bidon et un couvert de métal. Wes provisions 
de bouche consistent en saucisson, gruyère, 
boites de sardines, chocolat, figues, sucre, café, 
kirsch. Voilà pour les vêtements et les vivres. 
Voici maintenant pour le coucher; j'ai avec ma 
couverture de campement un moelleux sac-lit^ 
fait de trois peaux de moutons cousues ensem- 
ble et revêtues de toile. Quant à la tente, com- 
posée de six toiles, de trois bâtons brisés, de pi- 
quets et de quelques cordes, je la partagerai avec 
mes deux compagnons de route. Je suis armé de 
mon sabre et d'unrévolver avec 70 cartouches, 
les seules que j'aie pu me procurer à Alger. 

Je ne dois pas non plus négliger Tattirail in- 
tellectuel du voyageur. Ma carte topographique 
de TËtat-Major, au 200,000% me donnera les 
noms des localités par où nous passerons ; ma 
boussole m'aidera à m'orienter ; ma lunette de 
marine me permettra de distinguer l'ennemi à 
distance et de le signaler aux olhciers trop oc- 
cupés à donner des ordres pour avoir le temps 
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d'observer tous les mouvements des insurgés 
Mes deux guides : V Itinéraire, de Piesse (1862), 
et Vltidicateuâ' général, de Bérard^ refondu par 
M. 0. Mac-Carthy (3* édit. 1869), me renseigne- 
ront sur la population et les curiosités des villes, 
des places, et des villages d'Européens que nous 
traverserons ; les Itinéraires des routes de l'Al- 
gérie (t868)m'indiqueront la distance des étapes, 
des grand'haltes, et les ressources qu'elles of- 
frent ; enfin l'ouvrage de M. G. ûevaux sur les 
Kébaïles du DJerdjera (1859) m'aidera à com- 
prendre les moeurs des indigènes, Tusage des 
objets que je verrai dans leurs maisons. Mon ba- 
gage n'est pas lourd et ma bibliothèque peu vo- 
lumineuse, mais j'aurai peul-étre peine à trouver 
le moyen de faire transporter le tout. 
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PREMIÈRE EXPÉDrTtOI^. 

Dan» le l^assin du €or«io. 

D'Alger à TAlma — Un coinpatriole. — La colonisation 
dans la Mitid|a. — Âadience du général Lallemand — 
Sa prévenance. — Notre installation au camp. — Qui^ 
proquo. — Le couibat du 3 mai. — Prise du camp des 
insurgés. — Le Corso. — I*lan de campagne. — Dépari 
de FAima, — fin route dans les montagnes ^ Markout. 
— A la Fontaine. Scènes de bivouac. — Les turcos 
en campagne. — Chasse au bœuf. — Une voie turque, 
^ Aïn-Suitan. — Notre ordonnance. — Les prisonniers. 
Du haut da pie de Ben-Lenune. ^ Lé nonveatt camp 
des insurgés. — Nombreuses soumissions. 



VÀlma^ k 2 mai. 

Partis à six heures du matia par la voie la 
plus banate, c'est-à-dire par la diligence, nous 
faisons route avec un compatriote bourguignon^ 
M. Tremeau, natif. des environs de Chalon-sur- 
Saône^ qui était venu s'établir sur la rive gauche 
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du Boudouaon, et non loin de son embouchure, 
à deux ou trois kilomètres de TAlma. Ses mai- 
sons avaient été saccagées par les révoltés, au 
nombre desquels il reconnut ses propres do- 
mestiques indigènes ; il dût se sauver en toute 
hâte pour n'être pas égorgé, et il n'emporta que 
les habits qu'il avait sur le dos. Connaissant 
parfaitement le pays, il me donne d'intéressants 
détails sur les produits, le mode de culture, la 
valeur des terres. Que ceux qui doutent de la 
puissance colonisatrice de la France viennent 
visiter la Mitidja ! Ils seront sans doute étonnés 
de voir ce qu'est devenu entre les mains de nos 
colons un pays qui leur était encore disputé, il 
y a moins de trente ans. Los impatients vou- 
draient que toute l'Algérie fût dcjà peuplée et 
cultivée comme la France. Ils ne réfléchissent 
pas que la colonie n'a guère moius d'étendue 
que la mère-patrie ; qu'il a fallu vingt ans pour 
la conquérir ou assurer nos possessions, et que 
les deux tiers du territoire ne sont pas appropriés 
aux cultures européennes. L'autre tiers, le Tell, 
offre déjà des oasis que l'on prendrait pour des 
coins de la France. Ceux qui tiennent sincère- 
ment aux progrès de la colonisation n'ont qu'à 
donner l'exemple. Je n'exige pas d'eux qu'ils 
aillent déiriciier ni même cultiver ce sol fé- 
cond ; tous ne feraient pas de bons pionniers ou 
d'utiles laboureurs, mais qu'ils prennent la 
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peine d'aller voir ce beau pays^ ou tout au moins 

de lire les publications dont il a été l'objet, et ils 
en parleront d'une manière moins déraison- 
nable. C'est tout ce que Ton peut souhaiter à 
la plupart de ces censeurs. 

Nous côtoyuiib la mer jusqu'au jardin d'Essai, 
et nous laissons à droite ce magnifique établis- 
sement où croisseiil beaucoup de plantes tropi- 
cales ; nous traversons les riches terres à pri- 
meurs de Hussein-Dey qui valent déjà 12,000 fr. 
l'hectare; nous passons l'Harrach sur un célèbre 
pont dont les ]>ilicrs, dit-on, remontent au temps 
des Komains. Cette rivière forma longtemps la 
limite du territoire où nos colons vivaient en 
sécurité ; aujourd'hui cette hmite est reculée de 
27 kilomètres à Test, jusqu'au Boudouaou; c'est 
déjà un progrès et un grande puisque l'Aima est 
à l'extrémité de la Mitidja. 

Nous montons la cote et nous sommes à la 
Maison-Carrée ou fort de l'Harrach, vieille forte- 
resse turque qui sert aujourd'hui de maison de 
détention. Une section de la 2® compagnie du 
2^ bataillon de nos Mobilisés y a tenu garnison 
pendant l'hiver. Nous passons devant la ferme 
crénelée de la Uamize ; nous arrivons au joU 
village de Rouïba, puis à celui de la Regay'a, 
moins beau et moins peuplé. Ils sont ornés de 
belles allées de platanes et de bouquets de jeunes 
eucalyptus, dont la vigoureuse croissance con- 
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Iraste avec l'apparence chétive des chênes- 
liége qui forment un massif entre la llegaya et 
l'Aima. On défriche peu à peu cette forêt qui 
donne place à d'assez bonnes terres de culture. 
Nous arrivons enfin à TAlma que Ton ne voit 
guère avant d'y entrer, tant il est masqué par 
un coteau. Ce village est situé dans un bas-fond 
sur la rive gauelie du Boudouaou. Fondé en 
1856, peu après la fin de l'expédition de Crimée, 
il doit son nom à une des rémiuisceLictjs de cette 
guerre. La population est de 400 habitants, la 
plupart Européens, mais dont la moitié sont 
étrangers; on y compte une cinquantaine 
de Musulmans. Les maisons n'y manquent pas 
d'apparence, mais il n'y a que l'église et la 
maison d'école, tenue par des religieuses, qui 
méritent le nom d'édifices ; la mairie, la gendar- 
merie, le bureau de poste, se distinguent à 
peine des autres constructions. Les habitants ne 
sont pas tous marchands et aubergistes comme 
dans certains villages bâtis près des routes ; 
beaucoup d'entre eux s'occu[)ent d'a«^riculturo 
et quelques-uns soignent des vignes et des plan- 
tations de figuiers, même d'orangers. La route 
de Dellys traverse le Boudouaou sur un beau 
pont. Cette rivière n'est pas un torrent desséché, 
quoique son lit ne soit pas rempli d'eau. Elle 
est trop encaissée pour que de larges prairies 
s'étendent sur ses rives; ce sont les coteaux 
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voisins qui servent de pâturage aux bestiaux de 

la localité. L'herbe y pousse drue entre les 
buissons, surtout après que Ton a brûlé ces der^ 
niers pour débarrasser le terrain et le fumer 
avec les cendres. 

Le camp s'étend depuis le village jusqu'au 
sommet de ces coteaux. Avant de nous y rendre, 
nous faisons porter nos bagages à Thutel de 
rSurope qui ne ressemble guère à celui du même 
nom que je viens de quitter à Alger. Cette au- 
berge est d'ailleurs, je crois, la meilleure du 
lieu ; il y a presse : on veut pourtant bien nous 
servir à déjeuner dans une chambre étroite où 
Ton ne peut se renouer. Après nous élre assez 
bien réconfortés, mes deux compagnons de roule 
et moi, nous allons solliciter du général en chef 
Tautorisalion de nous joindre à sa colonne. Nous 
le trouvons à table sous sa tente et un ofCcier 
d'ordonnance va nous annoncer ; aussitôt le 
Commandant supérieur des forces de terre se 
lève et vient à notre rencontre. Il nous écoute 
avec bonté et nous accorde immédiatement ce 
que nous demandons. Ce n'est pas tout ; avec 
une prévenance dont nous ne saurions être assez 
reconnaissants, il s'informe si nous avons des 
moyens de transport, et sur notre réponse né* 
gative , il mande un de ses aides de camp, oili- 
cîer très-aimable que j'ai souvent revu avec 
plaisir. Geliii*ci nous conduit à la tente de M. le 
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Colonel, chef d'ELat-major, où Ton nous délivre 
une réquisition pour un mulet ; nous la faisons 
viser à llntendance et nous allons la présenter 
au capitaine du train, qui met tout de suite un 
mulet et un muletier à notre disposition. iS'ous 
en profitons peu après pour faire transporter nos 
bagages au camp. Un de nos grands soucis ve« 
naitde nous être ôté par la bienveillance du chef 
suprême. Le général Lailemand, que j'avais déjà 
eu rhonneur de voir à une revue, peu après 
notre arrivée en Algérie, a toujours traité avec 
égards ces modestes Mobilisés, qui ont été ins- 
truits et équipes par tes soins. Ayant placé 
quelques-unes de nos compagnies dans des 
postes qui sont devenus dangereux, il a à cœur 
de les délivrer, et c'est sans doute parce que 
nous poursuivons le même but qu'il nous fait 
si bon accueil. 

iXous nous sommes installés aux avant- postes, 
près d'une compagnie de zouaves, non pas sans 
en avoir demandé permission au capitaine; il 
nous raccorda gracieusement et même, comme 
nous n'avions pas encore d'ordonnance, il nous 
donna deux hommes pour dresser notre tente j 
Le chef du bataillon vint à passer; reconnaissant 
à notre uniforme que nous étions étrangers, il 
nous demanda vivement comment nous nous 
trouvions là? — « Fort bien, » répondit un de 
mes compagnons qui n'avait pas saisile ton rude 
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de la question. Le Commandant, fâché du qui- 
proquo, grossit la voix et dit : <c Je vous de- 
mande qui vous a permis de vous placer là ? » 
— « Le capitaine de cette compagnie, » répli- 
quons-nous. Ce n'était pas assez, paraît-il, ou 
bien notre interlocuteur nous prenait pour des 
curieux ou des intrus, et il ajouta : « Le général 
sait-il seulement que vous êtes ici ? » — « Eh 
sans doute I il nous en a personnellement donné , 
r autorisation. » Etonné peut-être de ce que nous * 
eussions un protecteur si haut placé, il passa 
son chemin, et nous allâmes peu après le trou- 
ver sous sa tente pour lui offrir de déménager si 
notre présence le gênait. Il nous répondit avec 
courtoisie que c'était inutile, nos expUcations 
étant satisfaisantes. Cette petite scène nous fit 
de nouveau sentir combien était précieuse et 
efficace la protection du bon général. 

Camp de VAlmay le 3 mat, à midi. 

Hier soir, nous ne sommes pas retournés à 
l'Aima, car il aurait fallu faire 2 l^ilomètres pour 
aller, autant pour revenir, et nous étions fati- 
gués d'avoir parcouru le camp et visité les en- 
virons par une chaleur accablante. Craignant 
d'ailleurs de ne pas retrouver notre tente dans 
robscurilé et a Uavers les broussailles, nous ne 
voulûmes pas nous en éloigner ; mais Tappétit 
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était venu en marcliaut ; nous tirâmes de nos 
cantines quelques provisions; Tun fournit le 
pain, l'autre les sardines; moi j'offris le saucis- 
son avec du gruyère, et pour dessert des figues. 
Des touffes de Diss (arundo festucoïdes) nous 
servaient de sièges^ à la vérité peu moelleux. 
Nous n'avions pas besoin de table ni de nappe 
pour prendre notre modeste repas ; si au moins 
nous avions eu à boire, ne fût-ce que do Teau, 
mais le fioudouaou n'était pas moins éloigné 
que les marchands de vin campés sur ses rives. 
Uuand on a soif, la meilleure liqueur ne vaut 
pas le lait des vaches célestes (l'eau) comme dirait 
un Hindou ; il fallut pourtant nous en passer et 
nous contenter de cognac. L'un de nous fit la 
ronde avec un craclion, les autres tendirent les 
quarts en fer battu, et nous bûmes tous au pro- 
chain débloquement de Tizi-Ouzou et de Fort- 
National. 

Àprès avoir ainsi apuisc, non la soif, mais la 
faim, nous gagnâmes notre cbambre à coucher, 
c'est-à-dire notre petite tente. Elle ne dillère en 
rien de celles des simples soldats ; on ne peut 
se placer dessous que couché ou assis ; il faut se 
traîner pour y entrer. Plusieurs autres oûiciers 
en ont de semblables. Notre grade nous per- 
mettait d'en avoir une plus haute et plus spa-* 
cieuse, mais nous avons préféré une des moins 
encombrantes. On couche dans le Ut que Ton 
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s'est fait, dit la sagesse des nations ; si ce pro- 
verbe est vrai, nulle part il ne l'est plus qu'à la 
guerre* Nous n'avons pu trouver une pierre pour 

reposer notre tète; il n'y en avait pas à la sur- 
face du sol sur notre colline gazonneuse; mais 
pour nia part, je n'eus pas de peine à me faire 
un traversin plus doux ; j'nnroulai mon pantalon 

de toile et des chaussettes dans mon pardessus 
de caoutchouc, j'enveloppai le tout dans une 
chemise de flanelle ; j'en pris une autre pour me 
couvrir la tète et je m'enfonçai jusqu'à mi-corps 
dansmoii sac de peaux de uioutoas; ma poitrine 
restait à découvert; pour la garantir du froid, je 
passai mes bras dans une vieille vareuse, et je 
souhaitai le bonsoir à mes compagnons. Jamais 
je ne m'étais étendu sur un sommier si dur; le 
sol n'était pas même uni; ses aspérités et les 
gravelles qui le couvraient me chatouillaient 
peu agréablement le dos ; je dormis pourtant 
mieux que je n'avais osé l'espérer. Notre tente 
nous protégea parfaitement contre l'abondante 
rosée et les fraîcheurs de la nuit, comme elle 
nous préserve, en plein midi, des ardeurs du 
soleil. 

L'air est pur et sain sur le sommet où nous 
campons. D'ici nous dominons *le village de 
l'Aima et la vallée du Boudouaou ; il nous suffit 
de faire quelques pas pour observer les mouve- 
ments des insurgés, qui viennent jusqu'à deux 
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kilomètres de notre camp. Us auraient pu pro- 

fiter de Tobscurité pour se glisser à travers les 
broussailles et les hautes touffes de diss qui cou- 
vrent les mamelons, et venir nous égorger sous 
nos tentes; mais cette pensée n^a pas troublé 
mon sommeil et je me suis reposé sur la vigi- 
lence des grand'gardes qui sont à quelques cen* 
taines de mètres en avanl. Celles-ci n'ont d'ail- 
leurs pas été . attaquées pendant la nuit. Le 
seraient-elles en plein jour? Voilà une demi- 
heure que j'entends des coups de fusil isolés ; 
la fusillade devient plus vive; je prends mon 
revolver, sans oublier ma longue-vue, et je vais 
voir ce qui se passe. 

Camp de filmo, leB mai, d6 hewres du sois. 

C'était une affaire qui's'engageait. En arrivant 
aux avant-postes, je fus surpris de voir Tenne- 
mi à 7 ou 800 mètres seulement, sur des crêtes 
qui ne sont séparées de notre camp que par une 
étroite et profonde vallée. Ce matin on n*y dé- 
couvrait pas une âme, et maintenant tous les 
sommets, sur une étendue de cinq à six kilo- 
mètres, étaient couronnés de plusieurs milliers 
. d'insurgés, la plupart à pied, quelques-uns à 
cheval. Ils s'avançaient en demi-cercle, comme 
pour nous envelopper ; leur aile droite, au nord> 
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n'avait plus qu'à descendre les coteaux du Bou- 
douaou pour se trouver à FAIma. 

Ces hommes sembieat ne douter de rien, 
exaltés qu'ils son t par leurs faciles succès. Ils ont 
expulsé nos colons sur une étendue de 100 
kilomètres. Hier encore une petite reconnais- 
sance ciiargée de les observer a dû se replier 
pour ne pas être cernée. Us croient que rien ne 
peut leur résister et ils venaient tout droit nous 
faire prisonniers. La résistance des habitants de 
TAlina, soutenus d'abord par le.s 100 spahis 
dont la fidélité avait été suspectée, puis par les 
francs- tireurs d'Alger, enfin par quelques trou- 
pes régulières» aurait pourtant dû apprendre aux 
rebelles que les Français n'étaient pas tous tués, 
comme on le leur avait accroire ; qu'il en res- 
tait encore, et d'assez virils pour tenir tète à 
des masses quatre ou cinq fois plus nombreuses, 
mais mal armées et non organisées. Ces faits 
tout récents auraient dû les rendre moins auda- 
cieux, mais ils avaient besoin d'une nouvelle 
leçon, et elle leur fut donnée sur le champ. On 
ne mit pourtant pas en ligne toutes les troupes 
de la colonne qui comptait alors environ 3,500 
hommes; ou se contenta de la moitié de ces 
forces. 

Une fusillade nourrie accueilUt les agresseurs; 
il est ^cheux que nos soldats n'aient pu conte- 
nir leur impatience et se soient mis à tuer dès 
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que rennemi fut à portée de fusil. En le laissant 
approcher à 3 ou 400 mètres ils auraient pu^ 
sans grand risque pour eux-mêmes, coucher 
par terre des centaines d'ennemis. Mais quand 
ceux-ci virent l'effet de nos chassepots et l'inu- 
tilité de leur propre tir, ils se mirent à fuir plus 
vite qu'ils n'étaient venus. Quelques-uns pour- 
tant qui étaient embusqués derrière des buis- 
sons, persistaient à tirer sans le moindre résul- 
tat; j'en vis tomber un qu'avait atteint un 
projectile parti de nos rangs. Des cavaliers, sans 
doute des chefs, continuaient à caracoler sur un 
nunnelon en face de notre camp ; de temps à 
autre ils lançaient leur coursier de notre côté, - 
déchargeaient un pistolet qui ne portait pas à 
mi-chemin, faisaient volte-face pour recharger 
leur arme en s'éloignant au grand galop, puis 
recommençaient les mêmes démonstrations 
ridicules. Mais parce manège ils ne réussissaient 
pas plus à effrayer les nôtres qu'à rendre courage 
aux leurs. Après avoir tenu quelque lemps à 
raile droite, les insurgés s'enfuirent sur toute la 
ligne; ils couraient comme des lièvres, fran- 
chissant les ravins, sautant par-dessus les huis- 
sons, gravissant avec une rapidité extraordinai- 
re les pentes les plus raides. A cet exercice les 
nôtres étaient certainement inférieurs, quoique 
nos zouaves et surtout nos tirailleurs ne man- 
quent pas de jarret. Us ne purent donc pas 
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atteindre les fugitifs, mais nos armes à longue 
portée en jetèrent à bas un certain nombre. On 
marcliait cL'^ployé en tirailleurs pour mieux bat- 
tre les broussailles et ne pas laisser d'ennemis 
derrière. Des zouaves surprirent dans un ravin 
dix-sept bommes embusqués qui leur envoyèrent 
une décharge à bout portant et tuèrent un vieux 
sergent qui s'était distingué à une affaire précé- 
dente ; mais ceux-ci furent tous passés par les 
armes. 

Après une course échevelée, nos troupes arri- 
vèrent au camp d'où Tennemi nous bravait 
depuis si longtemps; mallieureusement elles 
avaient été devancées par les fugitifs; il ne restait 
plus qu'une ou deux tentes, des paillassons et 
quelques ustensiles de cuisine; on flt un tas des 
objets combustibles et l'on y mit le feu; les au- 
tres furent emportés comme des trophées. 
Cette affaire nous avait coiUo im mort ^le sous- 
ofiBicier dont il vient d'être question) et cinq 
blessés; les insurgés avaient bien perdu une 
cinquantaine d'hommes^ dont ils furent obli- 
gés d'abaiiduimer une vingtaine sur le clianip de 
bataille ; les autres cadavres avaient été enlevés 
avant notre arrivée. Cette victoire fera pendant à 
celle que remportèrent, au Boudouaou, le 25 mai 
1839, un millier de Français qui avaient ailaire à 
des ennemis cinq ou six fois plus nombreux. 

La journée qui avait commencé si gaiment 
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pour les insurgés s'est terminée bien tristemeat 
pour eux. Us ont montré plus d'audace que de 
véritable courage, car partout ils ont lâché pied 
à rapproche de nos troupes. Slls n'eussent été 
en nombre triple, on les eût admiré de nous 
avoir attaqués avec des armes si inégales; du 
moins plaiudrail-ou ces téméraires, ces insensés, 
si ce n'étaient des fous furieux et malfaisants. 
Mais quand on sait ce qu'ils ont fait de nos co- 
lons et de leurs fermes^ on devient moins indul- 
gent pour cette démence ; on excuse nos trou- 
pes de ne pas faire de quartier, et l'on considère 
comme de justes représailles rincendie des 
gourbis* 

Dans cette expédition, j'ai vu ca passant les 
ruines du Corso qui a été saccagé par les révol- 
tés. Ce bel établissement situé sur la rive droite 
de rOued-Corso, à 5 kilomètres de la mer, se 
composait d'une longue suite de bâtiments, et 
comprenait une exploitation agricole, une ma- 
gnanerie, une tuilerie, des moulins à huile et à 
blé ; quinze cents heclures de terres fertiles en 
dépendent ; la rivière qui les traverse n'est pas 
fort abondante, du moins au printemps, puisque 
nous pouvons la passer à pied sec, mais elle suf- 
fit à entretenir un peu d'humidité, ce qui est, 
sous ce climat, la première condition de la fé- 
condité du sol ; j'admirai de vigoureux mûriers 
el d'autres arbres que les rebelles n'avaient 
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pas endommagés ; ils les réservaient sans 
doute pour eux-mêmes, taudis qu'ils n'a- 
vaient pas ménagé les spacieux bâtiments dont 
ils n'âuraieat su que faire. Les portes, les 
fenêtres, les planches, les madriers, en un 
mot les bois de construction étaient les seuls 
objets de leur convoitise, et ils les avaient arra- 
chés des murs, des parquets, desplancliers, et ils 
avaient même démoli les toits pour avoir les che- 
vrons. Pour achever leur œuvre de destruction, 
ils avaient mis le feu dans les matières inflam- 
mables, de sorte qu'il ne restait plus que les 
murs de ces gros bâtiments, occupés naguère 
par une quarantaine d'Européens. Quelques-uns 
des habitants n'avaient pas eu le temps de fuir 
ou bien s'étaieut attardés à défendre leurs fovers: 
je vis dans les décombres leurs restes carbonisés 
et ce spectacle m'otait toute pilié pour les au- 
teurs de ces massacres. Les misérables, ils se 
sont fait à eux-mêmes autant de mal qu'ils 
comptaient nous en faire, en détruisant un éta- 
blissement qui leur achetait leurs produits, leur 
donnait du travail et leur offrait l'exemple de la 
prospérité fondée sur l'ordre et le travail. 

Camp de VAUnaf lê 4 mat. 

La sorlie d'hier paraît avoir produit son cSet; 
nous ne sommes plus bloqués à Test; les in- 

S 



Digitized by Google 



— 38 — 



surgés ne nauB bravent plus en élevant camp 

contre camp, et quoique nous n'ayons pas gardé 
les positions dont nous nous étions emparés, ils 
n'ont plus osé y revenir; on n'en voit plus un seul 
sur les hauts sommets où ils fourmillaient en- 
core hier. Toute Tétendue du territoire que 
nous avons sous les yeux ne nous est plus con- 
testée. Bien, la France a fait un pas en avant ! 
Nous étions déjà à mi-chemin de la grand'halte 
du Col des Beni-Aïcha, et je suis persuadé que, 
si nous eussions voulu pousser plus Ioin> nous 
serions entrés sans coup férir dans le bassin de 
risser. Mais j'entends dire que dans cette guer« 
re tout ne consiste pas à battre Tennemi : la 
victoire n'est rien si elle n'amène pas de sou- 
missions; or, pour forcer les insurgés à se 
rendre, il faut occuper leur pays, s'arrêter un 
jour ou deux pour les priver de leurs pâtu- 
rages, de leurs habitations, de leurs ressour- 
ces en céréales et en ligues ; en un mot leur 
faire voir que l'on est disposé à rester chez eux 
jusqu'à ce qu'ils demandent Y aman (grâce). 
Il faut aussi leur montrer qu'on peut les 
atteindre partout où ils se réfugieront; ils se 
croient inexpugnables .d^ns leurs montagnes; 
ils s'imaginent que les hauts sommets nous sont 
inaccessibles; en v^ant la belle route qu'ont 
tracée nos soldats, et qu'entretiennent avec tant 
de soin nos cantonniers^ ils posent que nous 
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n'èn pouvons suivre d'autre et ils nous attendent 

peut-être dans les défilés que traverse le grand 
chemin d'Âlger à Fort-National. £h bien, qu'ils se 
détrompent; nous suivrons précisément les sen- 
tiers frayés par leurs chèvres sur les plus hautes 
crêtes; quand lisseront bien persuadés que nous 
pouvons les atteindre partout, ils se soumet- 
tront, nous donneront des otages ou nous four- 
niront caution ; quand il y aura ainsi un rideau 
de tribus soumises entre la plaine et les régions 
montueuses, nous pourrons pénétrer hardiment 
au cœur de la Grande Kabylie, sans craindre que 
les bandes dispersées ne se reforment derrière 
nous, ne coupent nos communications, ou en 
tout cas ne menaçent le pays que nous allon3 
laisser presque sans défense. Nous n'avons ac- 
tuellement dans la partie orientale de la Mitidja 
qu'un bataillon de mobiles de THérault, can- 
tonné au Fondouk, à Saint-Pierre et Saint-Paul, 
et à l'Aima, où il reste aussi, pour protégar les 
convois, un petit détachement du 9® chasseurs 
à cheval sous les ordres du sous-lieutenant 
Basset. 

Le bruit de notre prochain départ se confirme; 
c'est demain matin que Ton doit lever le camp. 
Tous ceux qui nous entourent font leurs prépa- 
ratifs ; nous faisons aussi les nôtres. Mais il n'y 
a pas grande ressource au village de l'Aima. On 
troove quelques comestibles, des conserves, des 
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couteaux, des articles de mercerie, dans de pe- 
tites boutiques, tenues par des marchands am- 
biants, la plupart Israélites. Des voituriers ont 

amené de gros vins du midi qui, exposés à 
toute l'ardeur du soleil, ne sont pas une boisson 
bien rafraîchissante; le boulanger à qui nous 
aUons demander du pain de munition n'en a 
plus, il nous invite à repasser demain, quand 
sera venue la fournée qu'il attend de Rouïba. 
Ainsi la disette commence avant même que nous 
ayons quitté la Mitidja, ce foyer de colonisa- 
tion européenne ! Que sera-ce donc quand nous 
serons en pleine Kabylie, dans les pays dévastés 
où il ne reste pas uii Européen? Heureusement 
que nos conserves apportées d'Alger sont à peu 
près intactes. Avec (jes provisions et du biscuit, 
nous ne mourrons dumoins pas de faim en route ! 



Camp de Markout^ le ô mat. 

Notre muletier, que nous avions prévenu la 
veille, virl prendre nos bagages à l'heure fixée. 
Son exactitude ne nous avança guère ; car le pain 

qu'on nous avait promis la veille n'étail pas ar- 
rivé de Bouïba et il fallut attendre une demi- 
heure. Dès qu'il fût placé dans les cantines, 
nous allâmes nous joindre à la colonne qui était 
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déjà en marche. Le mouvement avait commencé 

à cinq heures du malin. Au lieu de suivre la 
route de Fort-National, on tira de suite à Test 
pour gagner la crête des montagnes qui séparent 
le bassin du Boudouaou de celui de TOued- 
Corso. Les pentes devenaient de plus enplusrai- 
des, et nous n'avions pas fait 3 kilomètres que déjà 
nous nous étions élevés de plus de 200 mètres. 
Partis d'une hauteur de 120 mètres, nous avions 
atteint l'altitude de 340 mètres. De là nous do- 
minions les deux vallées, et nous apercevions 
derrière nous les Aguelli, groupe d'ilots situé à 
Fembouchure de la Regaya ; à notre gauche, le 
Fondouk qui marque rextrémité orientale de la 
Mitidja; devant nous, le Djebel Bou-Zegza, aux 
cimes escarpées, que l'on distingue depuis Alger. 

La longue crête que nous suivons ne peut 
être mieux comparée qu'à une scie à dents iné- 
gales ; elle est fort étroite, s'élève presque à pic 
et ne conserve pas loin la même altitude ; il faut 
sans cesse monter et descendre ; la colonne ne 
trouvant pas de place pour marcher par section 
s'étend démesurément; si l'on quitte les sentiers 
de chèvres, au nombre de trois ou quatre qui se 
croisent et se confondent sans cesse, il faut s'ou- 
vrir passage dans des broussailles qui vous 
montent jusqu'à la poitrine. On fait halte toutes 
les demi-heures pour attendre le convoi qui 
suit lentement et péniblement. Les flanqueurs 
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gui battent les buissons ne peuvent découvrir 

un seul ennemi. Arrivés à Textrémité méridio- 
nale de la crête, nous tirons à Test pour en ga- 
gner une autre ; nous traversons les deux bran- 
ches d'un petit affluent de TOued-Gorso ; bien 
des hommes éciiaailés par cette marche fati- 
gante dans un terrain rocailleux, broussailleux 
et inégal, se hâtent de descendre dans le lit en- 
caissé du torrent pour remplir leur bidon d'une 
eau peu limpide, puis ils se hâtent de rejoindre 
leur compagnie pour gravir la hauteur sur la- 
quelle est située le hameau de Marlioul. Les uns 
se dépêchent de cueillir quelques légumes, d'ar- 
racher des pommes de terre dans les jardins 
étroits et mal soignés qui entourent les maisons ; 
d'autres courent aux rùchers, et, sans craindre 
les piqûres des abeilles, leur enlèvent leur miel 
qu'elles ont déposé dans des écorces de chêne- 
Uége roulées en cylindre ou bien dans des 
caisses de joncs. 

Nous dépassons le village, mais bientôt on 
sonne halte. Les soldats se débarrassent de leur 
sac; ceux-ci ramassent du bois et allument le 
feu, tandis que ceux-là descendent dans la val- 
lée pour aller chercher de l'eau à la fontaine*. 
J'en fais autant, mais j'arrive trop tard; la source 
fraîche et passablement abondante était déjà 
épuisue ; les grands bidons ne ramenaient plus 

que de la boue. Il fallait attendre que l'eau vint 
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plus claire, ou bien se résoudre à continuer cette 
fatigante descente jusqu'à la rivière dont l'eau 
n'était probablement pas des plus fraîches ; j'al- 
lais prendre ce dernier parti, lorsque mes yeux 
tombèrent sur une petite fontaine créée par un 
zouave ingénieux : il avait fait un sillon dans 
une terre marécageuse et .en avait tapissé le fond 
avec des feuilles^ afin que Teau en coulant n'en- 
traînât pas la vase ; elle suivait naturellement 
ce petit canal et allait tomber goutte à goutte 
dans un quart placé au bout. Je tendis mon 
gobelet au vieux brave et je le priai de l'emplir, 
ce qu'il s empressa de faire, soit par humanité, 
soit à cause de mes galons, plutôt qu'à cause de 
la pièce blanche que je lui glissai dans la main. 
Ueau était très-agréable bien qu'elle laissât un 
dépôt au fond du vase; je ils ensuite emplir mon 
bidon et j'allai m'asseoir sous un arbre pour dé- 
jeùner avec quelques provisions que contenait . 
ma gibecière. J'eus bientôt vidé mon bidon et il 
fallut retourner à la cave, c'est-à-dire à la grande 
fontaine où je pus pénétrer cette fois ; elle est 
creusée dans le flanc de la montagne et pourvue 
d'une entrée couverte qui la garantit des rayons 
du soleil; elle est fort abondante, mais à peine 
pouvait-elle suffire aux besoins de 3»500 hom- 
mes. M. le chef d'état-major dut prendre des 
mesures x)Our que l'eau ne fût pas troublée ; il 
mit deux factionnaires à l'entrée avec la con- 
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signe d'empêcher de plonger dans le bassin 

de grands bidons qui touchaient le fond et re- 
muaient la vase ; on ne devait se servir que de 
ganicUes ou de quarts. 

Âprès avoir admiré le beau vallon qu'arrose la 
fontaine et la luxuriaalc végétation qu'elle y en- 
tretient, je me hâtai de retourner au camp. L'as- 
cension était d'autant plus pénible qu'il fallait 
tout à la fois gravir une pente très-rapide et 
s'ouvrir un passage dans un fourré d'arbustes 
épineux. Quand je fus au sommet de la crête, 
j'aurais eu bon besoin des rafraîchissements que 
je laissais derrière moi ; mais il n'y avait pas 
moyen de s'en procuier sans s'échaujBfer ; car 
Teau que Ton montait au camp n'était plus 
fraîche en y arrivant. Comme il n'était que dix 
heures du matin, et que nous avions fait tout au 
plus une douzaine de kilomètres, je croyais que 
nous étions seulement à la gi-and'halte, mais on 
me dit que notre première étape était faite et que 
nous devions coucher en ce lieu. En attendant 
notre muletier, qui n'était pas encore arrivé, nous 
allâmes choisir un emplacement pour y dresser 
notre tente. Nous trouvâmes encore près des 
zouaves une place inoccupée ; un de ces actifs 
soldats l'eut bientôt débarrassée de broussailles, 
aplanie et couverte d'une Utière de diss, som- 
mier peu moelleux; autant eût valu coucher sur 
un tas de chenevottes ou sur des brins d'osier. 
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Le même zouave se chargea de la cuisine qui 
fut bientôt faite ; notre potage consistait en pain 
coupé et assaisonné de gruyère râpé, le tout 
trempé dans Teau chaude; une boite de sardines 
fit le plat de résistance, et une larme de kirsch 
nous tint lieu de dessert. 

Il fallait bien se donner ua peu d'exercice 
pour digérer ce repas substantiel I Nous allâmes 
nous promener au hameau de Maikuut; c'étaient 
les premières maisons des indigènes que nous 
pussions visiter; les habitants s'étaient enfuis 
emmenant leur bétail, mais ils avaient laissé 
leurs poules dont nos zouaves et nos tirailleurs 
firent leur profit. Ces sales et pauvres chau** 
mières avaieut des parois tantôt en branches 
d'arbres, tantôt en joncs enduits de terre glaise 
et même de bouse de vache ; le toit de paille ou 
de roseau était supporté par une charpente ex- 
trêmement légère, en bois non équarrini dressé, 
et reposait sur une fourche plantée au milieu 
du bâtiment. Ces maisons peu élevées, peu spa- 
cieuses, et presque sans autre ouverture qu'une 
porte basse et étroite, par où Ton ne pouvait 
passer sans se courber, étaient disposées par 
groupes ; il y en avait généralement plusieurs 
dans une même cour, et celles-ci, quoique ap- 
partenant à une même famille, étaient généra- 
lement séparées Tune de l'autre soit par un mur, 
soit par une p^sade, indices du caractère ja-» 
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loux des maîtres du logis. Partout; des haies de 
cactus ou d'épines pour clore les propriétés ; des 
rues tortueuses, étroites, et remplies d'immon- 
dices; pas d'espace, pas de jour; hommes, 
femmes et enfants, bétail, tout vit entassé dans 
la même pièce, à peine divisée en compartiments 
par de minces cloisons. On y est serré comme 
sous une tente, et Ton n'a pas la res.suurce de 
se transporter facilement ailleurs, quand la ver- 
mine s'est emparée de la place. 

Nous sortîmes écœurés de ces demeures nau- 
séabondes. A noire retour au camp, il commen- 
çait à faire sombre, mais les feux de bivouac 
éclairaient les tentes et les groupes animés que 
nous rencontrions à chaque pas ; ici des cui- 
siniers qui se hâtaient de faire cuire le repas du 
soir ; là des gens qui mangeaient sur Therbe ; 
plus loin des turcos accroupis autour d'un joueur 
de flûte et frappant des mains pour accompagner 
le refrain. Leurs .exclamations joyeuses, leurs 
figures épanouies, attestaient qu'ils appréciaient 
tout le charme de celte vie d'aventures et d'im- 
prévu. Que leur importait de coucher sur la 
dure? Ils y étaient accoutumés depuis leur en- 
fance. Gomment auraient-ils regretté Tordinaire 
de la caserne, quand ils pouvaient y ajouter gra- 
tis des plats supplémentaires de mouton, de vo- 
lailles, de légumes et de comestibles maraudes? 
Les meromti (marchands ambulants) n'avaient 
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pu nous ::>uiYre dans les montagnes, mais la 
plupart des musulmans s'en soucient fort peu, 
eux à qui la religion et les mœurs défendent 
l'usage du vin et des liqueurs, et puis, n'y a-t-il 
pas, dans le convoi, une i>onne pruMsion de ces 
fèves aromatiques, avec lesquelles ils font leur 
boisson favorite? Ils s'éloignent donc sans re- 
gret des villes qu'ils regardent comme des pri- 
sons. Ils sont aussi heureux d'aller en campagne 
qu'un citadin peut l'être d'aller à la campagne. 
Pour eux la guerre est la plus noble occupation; 
pourvu qu'ils puissent la faire avec succès, ils 
ne s'inquiètent guère de la nationalité de ceux 
qu'ils ont à combattre. Parents, amis, compatri- 
otes, coreligionnaires , tous deviennent à leurs 
yeux des ennemis mortels quand ils sont dans 
un camp opposé. Par un louable scrupule, nos 
chefs ont proposé à ceux des tirailleurs qui sont 
originaires de la Kabyiie, de les envoyer dans 
d'autres provinces. Aucun d'eux n'a profité de 
la permission. Ils font passer le lien militaire 
avant ceux du sang ; les Turcos disciplinés ne 
connaissent que leur drapeau ; c'est leur patrie, 
leur famille, leur fover ; ils lui restent fidèles 
jusqu'à la mort. îsos chefs le savent; ils ne crai- , 
gnent aucune défection; aussi n'hésîtent-ils 
pas à marcher contre les rebelles avec des 
troupes dont la moitié sont indigènes. 
Notre camp est disposé en longueur sur le 
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faite étroit d'une montagne qui n'est dominée 

qu'au sud par un mamelon très-élevé, où l'on a 
eu soin de placer un poste de grand'gardes; de 
tous les autres cotés, il faudrait, pour nous atta- 
quer, gravir des pentes très-raides du haut des* 
quelles nous repousserions facilement les as- 
sauts» Il n'y a donc pas de surprise à craindre, 
d autant plus que notre position n est pas moins 
bonne au point de vue moral qu'au point de vue 
matériel. Les Beni-Mestina, fraction des Khach- 
nas de la montagne, chez qui nous sommes , se 
sont empressés de venir faire leur soumission 
dès notre arrivée. Ainsi, notre seule présence a 
déjà produit autant d'eii'et qu'une victoire. 



Camp é^Aîn^SuUan, UBmaù 

Le camp a été levé à cinq heures du matin et 
la colonne s'est mise en mouvement dans la di« 
rection du sud, vers le Djebel Bou-Zegza; on 
passa à 3 ou 4 kilomètres du pic de Zugagha^ 
qui est de 300 mètres moins élevé, mais qui pré- 
sente pourtant un massif fort imposant, déchi- 
queté , rongé par le temps , privé de toute ver- 
dure, mais blanc par endroits et brillant comme 
une montagne de glace. Je regrettai de n'eu 
pouvoir tenter l'ascension , mais il MaU suivre 
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la colonne. Tant que ron fut sur la crête qui 
sépare les Ouled-ben-Noura des Beni-Mestina, 
la marche n'eut rien de bien pénible ; mais dès 
que ron descendit vers rOued-Gorso, elle devint 
plus fatigante que s'il eût fallu monter. Nous 
traversâmes quelques plantations de figuiers peu 
vigoureux et de maigres champs de céréales , 
mais la plus grande partie du terrain était in- 
culte; la partie supérieure du bassin du Corso 
n'est pas aussi fertile que sa partie inférieure. 

Ou fit la grand'halte à la source de l'Oued-el- 
Bahara, Tun des afiluents du Ciorso. Pendant que 
Von préparait le caie, j'allai m'asseoir à l'ombre, 
sur une grosse pierre, dans le lit même de ce 
ruisseau^ et j'assaisonnai mon déjeuner de nom- 
breuses rasades d'une eau claire et passablement 
fraîche. Tout à coup, je vis passer des cavaliers 
indigènes, au grand galop, et peu après j'enten- 
dis plusieurs détonations. Je me hâtai d'armer 
mon revolver et d'aller à la découverte; j'eus le 
spectacle d'une chasse comme on n'en voit pas 
en France : quelques-uns des nôtres avaient 
découvert une quinzaine de bétes à cornes que 
le gardien essayait de cacher derrière les rochers 
boisés et escarpés du Drâ-el-Hafa; on l'avait 
tné d'un coup de fusil et Ton avait également 
tiré sur le troupeau qui se dispersa aux quatre 
coins de l'horizon. Nos hommes se mirent à la 
pour^te des vaches; ceux^i leur envoyaient 
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dés balles; ceux-là les saisissaient par les cornes 
^et s'efforçaient de les terrasser; d'aucuns les 
perçaient à cuuys de baïonnettes; d'autres les 
abattaient avec les hachons qui leur servaient à 
couper des broussailles; elles furent dépecées 
en un clin d'oeil sans que l'on prit la peine de 
les écorcher. Allait se servir qui voulait, il y eut 
plus de viande qu'on n'en put emporter et j'en 
vis de gros quartiers qui restaient sur le terrain; 
les bétes de proie eurent aussi leur part; mais il 
n*en revint pas un morceau aux colons à qui ces 
vaches avsdent peut-être été dérobées. 

Nous avions déjà fait autant de trajet que la 
veille , mais nous n'étions pas encore à notre 
gîte; au bout de deux à trois heures, on se re- 
mit en marche; quand on fut à la jonction des 
chaînes du Drâ-el-Hafa et du Debagha, on ren- 
contra et l'on suivit sur une étendue de trois 
kilomètres, la vieille route turque qui passe au 
Fondouk et va aboutir à Tisser , non loin du 
pont de Ben-Hinm. Je crus d'abord que c'était 
une voie romaine, mais, en voyant qu'elle man- 
quait de largeur et qu'en beaucoup d'endroits 
elle s'élevait par gradins, comme les rues d'Al- 
ger, au lieu (rétre unie^j'acquis la conviction 
qu'elle était faite pour des mulets et non pour 
des voitures, et j'en conclus quelle ne datait 
pas de l'antiquité. Elle traversait en cet endroit 
un terrain couvert de fougères et d'arbrisseaux 
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trés-vLvaces^ indices de la fécondité du sol. Ea 

descendant vers le Corso, nous trouvâmes à 
droite du chemin une fontaine ombragée par de 
grands et beaux arbres, avec un bassin niaroiiiie 
pour faire boire le bétail. Bientôt nous reprimes 
notre marche ascendanle et nous montâmes 
jusqu'au sommet de la chaîne de montagnes 
qui sépare le bassin de Tisser des dernières ter- 
rasses de la Mitidja. 

Nous sommes campés près de la fontaine 
d'Âïn-Sultan. Nos grand'gardes occupent trois 
ou quatre points culmiaaids qui dominent le 
camp^ entr'autres le pic de Ben-Lemmo, qui s'é* 
lève à 752 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Nos tentes sont dressées sur les ramiâca- 
tions de cette montagne, dont les sommets res- 
semblent plus à des faites de maisons qu'à des 
plateaux. Nous avons pourtant trouvé un coin 
de terre passablement plat à côté de la 5^ com- 
pagnie du 21' bataillon des chasseurs à pied. 

Il n'était que trois heures de Taprès-midi, 
quand nous sommes arrivés à l'étape. Nous pen- 
sions avoir le temps de nous faire apprêter un 
dîner plus confortable que celui d'hier. C'est un 
jeune chasseur que nous avons chargé de ce 
soin; je lui ai remjs des bons de biscuit, de 
viande » de sel, de riz, de café et de sucre , et, 
après les avoir fait viser à Tlntendance, il est 
allé chercher le bœuf chez Tentrepreneur des 
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vivres et les autres denrées chez Tofficier d'ad- 
ministration. Les approvisionnements sont dans 
de petites caisses apportées à dos de mulet; on 
les ouvre successivement et Ton en délivre le 
contenu aux hommes de corvée et aux ordon- 
nances des officiers, au fur et à mesure qu'ils 
présentent leurs bons. Le pesage, qui se fait en 
plein air et pour chaque denrée, a pris beau- 
coup de temps et s'est prolongé jusque dans la 
nuit. Quand notre jeune homme fut de retour, 
il était trop tard pour mettre le bœuf dans la 
marmite et il fallut nous contenter encore de 
sardines et d'aliments secs, régime peu forti- 
fiant, mais nous dînerons mieux demain ; c'est 
dimanche, et l'on doit passer la journée au 
camp. 



Camp d Aïn-StUtarij le 1 mai. 

n peut être amusant, quand on n'en fait pas 

un ordinaire, de déjeuner sur le pouce d'un mor- 
ceau de fromage ou d'une tranche de saucisson ; 
c'est moins gai quand il faut dîner de même et 
recommencer le lendemain. Ce régime débilitant 
nous aurait bientôt mis liurs d'état de supporter 
les fatigues de Texpédition. Nous allons nous 
pourvoir d'un ordonnance pour préparer nos re^ 
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pas ; un 1 ce n'est pas trop, je crois, pour trois 
officiers. 

Après nous être entendus avec le chasseur 
Bourdin, qui nous avait servi la veille et qui 
était tout disposé à nous continuer ses services, 
nous allâmes trouver le commandant du 21*^ ba- 
taillon de chasseurs pour le prier de mettre un 
de ses hommes à notre disposition ; il accéda 
gracieusement à noire désir et autorisa Bourdin 
à nous servir, mais seulement dans ses mo- 
ments de loisir ; il ne le dispensa ni de monter 
la garde, ni d'aller au combat ; il ne voulait pas 
que son bataillon fût privé d'un combattant. 
Nous ne le demandions pas non plus, aimant 
mieux supporter toutes sortes de privations que 
de diminuer d'un seul homme l'effectif déjà 
trop faible de la colonne. 

Pendant que Bourdin fait la cuisine avec les 
provisions d'hier, nous parcourons le camp et 
les environs. On ne se douterait pas que la pluie 
est tombée à seaux pendant la nuit ; elle a été 
absorbée de suite par la terre desséchée et il 
n'en reste pas trace. Les soldats ne seraient pas 
fâchés qu'elle eût -empli les fossés ; car ils pro- 
fitent du jour de repos, ou plutôt de stationne- 
ment qui leur est accordé pour raccommoder 
leurs vêtements et laver leur linge. La moindre 
flaque d'eau est utilisée, la première pierre ve- 
nue sert de banc, et une grande gamelle de 
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seau ou de cavier. Au bout de peu de temps, 

chaque réservoir est épuisé ou ne coulient plus 
qu'une eau blanchie par le savon. 

Il y a trois fontaïues prés du camp ; nous des- 
cendîmes vers la plus abondante, nommée pour 
cette raison Aïn-Sultan, comme qui diraitsource 
Impériale. Elle était entourée d'un cercle 
dliommes qui venaient boire, ou chercher de 
Teau soit pour leurs officiers, soit pour leur es* 
couade ; il fallait faire queue et attendre son 
tour pour puiser un verre d'eau. Ces fontaines 
coulent dans une étroite vallée; resserrée 
du côté du midi par une montagne dont le 
flanc était garni d'arbres résineux et de bou- 
leaux, les plus beaux que nous eussions encore 
rencontrés. Nous allâmes nous asseoir à Tombre, 
et je déployai ma carte d'état-major pour étu- 
dier le terrain. Apercevant près de là M. ïre- 
meau, qui faisait paître son cheval, je l'appelai 
pour lui demander quelques explications; il 
connaissait cette contrée peu éloignée de sa de- 
meure et suivait la colonne dans T espoir de re- 
trouver le bétail qui lui avait été enlevé, ou les 
pillards qui avaient dévasté ses fermes ; il nous 
donna quelqués détails sur les changements 
survenus dans le pays depuis la publication de 
la carte (1856), et il nous montra dans quelle 
direction se trouvait le village de Palestre, ac- 
tuellement détruit, mais bien qu'il fût seulement 




Digitized by Google 



à 6 ou 7 kilomètres de distance, nous n'en 

pûmes voir les ruines, ù cause des montagnes 
qui nous les cachaient. 

Depuis hitu', il arrive beaucoup d'indigènes 
qui viennent se soumettre ; le général en garde 
une partie comme otages, en attendant qu'une 
enquête fasse connaître s'il faut les fusiller ou 
les condamner à une simple amende qui cons- 
tituera l'indemnité due aux colons. Ces sup- 
pliants ont tous Tair assez misérables ; ils arri- 
vent les uns tout attristés, c'est le plus petit 
nombre; les autres calmes et comme impas- 
sibles ; tous graves et sérieux, mais dès qu'on 
leur permet de rester au camp après avoir fusillé 
les plus compromis, ils redeviennent gais, jasent 
entr'eux^ et paraissent ne pas s émouvoir de ce 
qui les attend, si la justice découvre qu'ils ont 
pris part à des meurtres. Il y en a bien déjà une 
centaine dans notre camp. 

Ces gens, qui n'ont pas 1 air de s'aifecter d'un 
malheur accompli, se démènent comme des 
possédés quand il s'agit de détourner un péril 
qui les menace. Je viens de les voir à l'œuvre. 
Quelques montagnards qui n'avaient pas daigné 
faire la moindre démarche tant qu'ils s'étaient 
crus hors d'atteinte> voyant que nous avions pé- 
nétré dans leur pays, se décidèrent à envoyer 
une députation au camp. Je me trouvai sur leur 
passage et ils me demandèrent en français ou 
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était le général Lallemand, Je leur répondis 
qu'il venait d'aller en reconnaissance et, du 
doigt, je leur indiquai dans quelle direction. 
Aussitôt ils se mirent à courir de ce côté, les uns 
suivant le sentier avec leur monture, les autres 
passant à côté pour marcher de front sans se gê- 
ner mutuellement dans leur marche, sautant 
avec agilité par dessus les rochers et les buis- 
sons, relevant leur burnous de peur de s'accro- 
cher aux épines. Us jouaient des jambes de la 
façon la plus comique, et j'aurais ri de bon cœur 
si je n'avais été touché du sentiment qui les 
animait ; je songeai que ces pauvres gens étaient 
inquiets pour leur village, leurs maisons, leurs 
familles. 

Nous allâmes nous poster sur le pic de Ben- 
Lemmo pour suivre des yeux la reconnaissance 
et surtout pour observei^ les pays environnants. 
A force de grimper, en nous accrochant aux 
angles des çpchers et aux branches des arbris- 
seaux, en nous hissant par dessus les hautes et 
larges tables de pierres qui obstruaient le pas- 
sage, nous atteignîmes le sommet du pic, formé 
de rochers aigus et à vives arêtes. Du haut de 
ce belvédère, nous dominions le bassin du Corso, 
nous distinguions un peu moins nettement ceux 
du Boudouaou et de Tisser ; à nos pieds s'éten- 
dait la charmante vallée de rOued-Teddiout, se- 
mée de nombreux villages qui faisaient l'effet le 
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plus ^pittoresque avec leurs murs de pierre et 
leurs toits en tuiles rouges. Quel contraste avec 
les chaumières en torchis que nous rencontrions 
depuis notre départ de TAlma ! C'est que nous 
n'avions encore traversé que des pays arabes ou A 
arabisés; bientôt nous allions entrer chez les 
Kabyles industrieux. Nous eussions voulu partir 
de suite pour cette terre promise ; mais il se fai- 
sait tard et la colonne était déjà loin ; il n'y avait 
pas d'apparence que nous pussions 1 atteindre ^ 
avant son retour. 

Nous restons donc à notre obscrvaLuire. Dans 
la direction de la mer, à 8 kilomètres de notre 
camp, nous distinguons sur les crêtes des hautes 
mon tagnes, qui bordent au -sud le Col des Beni- 
Aïcba, une masse d'indigènes qui montent, des- 
cendent, s'assemblent, se séparent, et ont Tair de 
se concerter sur le parti à prendre. Ce sont les 
débris de 1 armée des insurgés qui a été mise en 
déroute le 3 mai, et sans doute aussi les habitants 
des villages voisins qui se sont enfuis à l'appro- 
che de la colonne. Nous en voyons qui aban- 
donnent leurs foyers et gravissent lentement, 
comme à regret, les collines natales, pour aller 
rejoindre le gros des insurgés. L'un d'eux a 
sans doute oublié quelque chose ; il revient sur 
ses pas, rentre dans sa maison et ressort presque 
aussitôt pour s'éloigner de nouveau. 

En retournant au camp, nous descendons vers 



Digrtized by Google 



- 68 — 

un petit liameau situé au pied du Ben-Lemmo. 
A en juger par ses restes (car il venait d'être 
incendié et pUIé par nos turcos), il n'avait pas eu 
l'agréable apparence des vilh.ges de la vallée. U 
y avait, au milieu des ruines et dans les cendres 
d!i grain brûlé, des vases de terre hmes de^ 
corbeUlesde figues, des ruches dispersées et des 
rayons de miel abandonnés. Cruelles repré- 
sailles, mais nécessaires et méritées, puisque 
les habitants de cette contrée ont pris part au 
sac de Palestre. Dans un des villages des Am- 
mals, occupés dans la journée par nos troupes 
on a retrouve des vases sacrés provenant de l'él 
glise de Palestro, et l'un des colons de ce viliaoe 
a été renvoyé à notre camp. Ainsi nous avons 
sans coup férir obtenu d'importants résultats 
par cette simple excursion : les Khachnas de la 
plame et de la montagne, les Zouatnas, les Am- 
mals, ont fait leur soumission et fourni des 
otages. La sécurité est désormais assurée daus 
a partie orientale de la Mitidja. Le Fondouk et 
Aima n'ont plus rien à craindre ; une partie des 
tribus qui ont détruit Palestre sont déjà châ- 
tiées; nous pouvons maintenant livrer à elle 
môme k vallée du Corso et pénétrer dans le 
bassin de l isser. 
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SECONDE EXPEDITION. 

Dans le bassin de Tisser. 

* 

A travers la vallée de FOued-Teddiout. ^ Au Col des 

Beni-Aïcha. — Dévr»blaUoiis. — Le combat du 9 mai. — 
Renforts, — La dif[a. — L'isser et sa plaine. — Souk- 
cl-Bjeinà. ^ Bordj-Menaïel. — Aventures de M. Canal. 
^ Le fakir. — Le caravansérail d'Âzîb-Zamnun et les 
réfugiés. Soirée sous la tente. - Les Flissas-oum- 
el-Lil* — La car to. — L'Oued-Boukdoura. — LnviiJage 
desAmaraouas. Balte à l'Oued-Sebt. 



Camp du Col de BminÀxchat le 8 mai. 

On part d'Aïn-Sultan au point du jour et Ton 

marche dans la direction des villages de Touii- 
nouts et de Tizi-Ouairou , c'est-à-dire vers la 
charmante vallée de TOued-Teddiout que nous 
avons admirée du haut du Ben-Lemmo. Nous 
nous réjouissons de . la voir de plus près. Pourvu 
que le brouillard, suite de la pluie d'hier» ne 
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nous en dérobe pas la vue I Malheureusement il 
s'élève avec le soleil et peu à peu il devient si 
épais que Ton ne distinguo rien à vingt pas ; 
nous côtoyons quelque temps un ravm qui dé- 
verse ses eaux dans FOued-Corso, puis nous 
suivons le dos étroit de la montagne qui sépare 
ce bassin de celui de Tisser. Nous voici en- 
fin dans la vallée que nous distinguions bien 
mieux hier à distance, qu'aujourd'hui sur les 
lieux. De chaque côté notre chemin est bordé 
de précipices. Quand un mulet s'abat, impos- 
sible de passer à côté; tout ce qui vient derrière, 
hommes et animaux, doit s'arrêter aussi. Au 
bout de quelques minutes, la marche reprend; 
on essaie de regagner le terrain perdu ; il faut 
accélérer le pas ; la chaine brisée se ressoude : 
mais survient encore un nouvel arrêt, il faut en- 
core faire halte, en se tenant debout, position 
très-fatigante. On lait deux ou trois pas, nou- 
velle pause; les bétes s'impatienlent ; elles re- 
culent ; les hommes sont refoulés les uns sur 
les autres. Rien de plus pénible que ces marches 
irrégulières interrompues à chaque instant. 

Le brouillard se dissipe peu à peu ; nous com- 
mençons à distinguer les enclos, les plantations, 
les cultures qui couvrent la vallée; le sol ne 
semble pas être d'une fertilité extraordinaire, 
mais il est presque partout occnp on voit que 
les habitants sont laborieux et industrieux. 
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Leurs villages ne font pas si bon effet de près 

que de loin : les maisoos soui trop ramas>tjC6, 
trop serrées Tune contre Tautre, On dirait que 
leurs propriétaires oui .^euLi le besoin de se rap- 
procher pour s'entr'aider et se défendre mu- 
tuellement; autreiiient ces hommes amoureux 
de la liberté, avides d'indépendance, n'auraient 
pas consenti à s'enfermer dans d'étroiLes pri- 
sons, sans air, sans perspective, quand ils pou- 
vaient se donner du large et cliuisir les 
plus belles positions. A l'approche de la Go- 
loune, ils sortent de leurs cellul(\^, comme des 
essaims d'abeilles, se groupent dans les rues ou 
les cours, et nous regardeuL passer, à uue cer- 
taine distance, il est vrai ; nous ne leur disons 
rien, il ne nous disent rien, mais on voit qu'ils 
sont émus par le passage de celte interminable 
caravane. Nous couvrons le sentiei sur une 
étendue de plus de huit kilomètres ; la tète de 
la colonne est déjà au bout de la vallée que 
rarrière-garde vient à peine de quitter le camp. 

Non loin du villîigc d'Azcla se trouve ia haute 
montagne de 620 mètres d'altitude, où nous 
voyioii.N hier l'armée dos insurgés. 11 n'en reste 
naturellement pas un seul, mais je reconnais 
parfaitement leurs formes d;ms les buissons 
et les fougères où ils ont passé la nuit. Ils ne 
sont pas dillicilcs à loyer: quand ils Uuuvcnt, 
quelques branches à entrelacer pour se garantir 
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de la rosée, ils se croient suffisamment abrités. 

Nos cavaliers en arrivaiil les premiers surpri- 
rent quelques indigènes cachés, sans doute des 
espions qui observaient nos mouvements; un 
colon qui nous accompagnait les reconnut pour 
des paysans qu'il avait occupés et qui avaient 
pris part au pillage de sa maison ; ils furent fu- 
sillés sans autre forme de procès. 

On fit la grand'halte à mi-côte delà montagne 
d'Âzela; les sources jaillissaient en cet endroit, 
comme c'est toujours le cas au pied des grands 
massifs de rochers. Mais pour les trouver, il fal- 
lait descendre au fond de la vallée par des pen- 
tes vertigineuses. Je me décidai à tenter Tentre- ^ 
prise, et j'euïi d'abord à me frayer passage à 
travers un fourré de buissons épineux ; mais je 
fus bien récompensé de mus peines: je décou- 
vris au fond d'un précipice un mince iilet d'eau 
qui se perdrai II chaque instant sous des touffes 
d'herbes ou des broussailles ; je choisis une pla- 
ce découverte, mais comme Teau suintait à la 
surface de la terre, je ne pouvais nulle part 
plonger mon gobelet sans amener la vase. Né- 
cessité rend industrieux : je coupai un de ces 
gros joncs qui croissent dans tous les endroits 
humides; après Tavoir fendu en deux, j'enfonçai 
Tune des extrémités dans la terre marécageuse, 
età l'autre bout de ce canal long de deux mètres, 
je recueillis une eau limpide et fort agréable. 
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J^en emplis mon bidon et j'allai m^asseoir à 

l'ombre sur la saillie d'un rocher, belle position 
mais peu sûre ; car ml eût suffi d'un faux pas 
pour perdre réiiuilibre et faire une cbùle dan- 
gereuse. 

Je regagnai le dessus de la vallée, en traver- 
sant une riche plantation de figuiers, bien tenue 
et qui contrastait avec l'état d'abandon dans 
lequel se trouvaient les terres voisines. Celles- 
ci n'étaient pourtant pas frappées de stérilité, et 
les arbres fruitiers y auraient certainement pous- 
sé avec la même vigueur que les broussailles. 
Bien que la vallée de TOued-Teddiout soit la 
mieux défrichée de celles que nous ayons vues, 
le sol n'y manque pas encore aux habitants; les 
bras font plutôt défaut à la culture. C'est bien 
pis, quand on arrive au bassin de TOued-Azoun; 
le pays devient sauvage, les habitations y sont 
éloignées l'une de l'autre, et pourtant nous ap- 
prochons de la grande route, de l'artère qui, de 
temps immémorial, met en communication la 
Mitidja avec la plaine des Issers. Mais c'est peut- 
être précisément le moLif pour lequel cc'te con- 
trée est si mal peuplée : les Kabyles n'aimaient 
pas à se trouver sur le passage des Turcs dont 
ils craignaient trop les exactions 1 

La colonne s'était déjà remise en marche, et 
je restais à l'arrière-garde ; mais, en accélérant 
le pas, je finis par regagner ma place à l'avant- 
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garde. Nous tournons le haut mamelon et nous 

nous dirigeons vers le Col des Beni-Aïclia, en 
longeant la vallée de rOa(^l-Âzoun. La pente 
était si rapide que, dans l'espace de 4 kilomètres, 
nous descendîmes de 450 mètres. On n'avait 
pas fait de mal aux riverains de TOucd-Teddiout, 
pas même à leurs maisons ; on ne ménagea pas 
autant les voisins du Col, qui sans doute s'étaient 
signalés f>ar leurs déprédations ou avaient refu- 
sé de se soumettre ; on en fusilla quelques-uns 
et l'on mit le feu à plusieurs hameaux. 

A force de descendre, nous arrivâmes au vil- 
lage européen du Col des Beni-Aïcha, lequel dé- 
pend de la section du Corso, commune de l'Ai- 
ma, dont U est éloigné de quinze kilomètres. II 
n'y avait pas d'insurgés, pas même un de ceux 
que nous avions vus la veille dans les environs. 
Ils avaient disparu ces vingt-cinq mille hommes 
qui, disait-on, nous attendaient au Col. Pas un 
d'entr'eux n'était resté pour défendre ce passa- 
ge; il est vrai que nous lavions tourné. Cette 
gorge n'est d'ailleurs pas assez resserrée ni assez 
escarpée, pour que des hommes aimés de mau-. 
vais fusils aient pu nous en interdire l'accès. Le 
détour que nous avons pris eût donc été parfai- 
tement superflu, s'il se fût agi seulement de 
pousser en avant; dans ce cas, il eût sullî tout 
simplement de suivre la bonne et large route de 
Ïizi-Ouzou, mais il s'ayissail moins de traverser 
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le pays que de l'occuper et d'y séjourner pour 
forcer leà habitants à se soumettre. 

Le 21^ chasseurs claiL campé au sud-est du 
village, tout près du cimetière, daus uq terrain 
onduleux et couvert d'arbustes touffus. Nous 
fîmes placer notre tente tout près de ce batail* 
Ion, entre deux buissons verdoyants, qui nous 
fournissaient à la fois un ombrage et un abri< 
J'allai visiter le cimetière qui n'est pas bien 
grand, les Européens n'étant établis dans ce pays 
que depuis peu d'années. Ce modeste enclos ne 
renfermait pas de beaux monuments: il n'yavait 
qu'une tombe en marbre, mais les successeurs 
des Vandales l'avaient brisée. S'ils u'ont pas eu 
honte de s'attaquer aux^morts qu'ont-ils donc fait 
des vivants? Je l'ignore; il n'y a pas ici de restes 
de cadavres comme au Corso, mais les maisons 
portent des traces de la même furie dévastatri- 
ce : portes et fenêtres arrachées ; planchers et 
parquets enlevés ; toits découverts ; meubles 
brisés ou volés ; tonneaux vidés ou défoncés. On 
a pourtant trouvé, dans une cacliette, deux 
ou trois pièces de vin, qui ûrent grand bien à 
no» soldats. Il y a dans les fossés jusqu'à des 
feuillets de livres déclinées. La fontaine publique 
seule n'a pas été endommagée, sans doute parce 
qu'elle est jaillissante et que les indigènes ont 
pu se servir de son eau ; s'il eût fallu la pomper 
ou la tirer avec un seau^ ils l'eussent probable- 
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ment salie d'inîmondices, comme ils ont fait des 
puits trop profonds poui eux. Le village du Col 
se compose d'une dizaine de maisons, dont la 
plus belle est la caserne de gendarmerie ; les 
autres étaient habitées- par un médecin, des 
marchands et des aubergistes. Entouré de bon- 
nes terres et à proximité des eaux courantes, ce 
centre de colonisation est destiné à prendi'e un 
grand accroissement. 



Camp du Col, ledmai^ Il h, du matm. 

Nous sommes sur la grande route de Fort- 
National; elle est libre niaiijLciiaat, et, comme 
les vivres dont étaient chargées les bêtes de som- 
me tirent "à leur lia, nous attendons un convoi 
de ravitaillement qui doit venir de TAlma. On ne 
lèvera pas le camp aujourd'hui, et je profite de. 
ce jour de repos pour faire ma correspondance. 
C'est une besogne assez pénible en campagne : 
on n'a pas toujours un arbre pour se mettre à 
l'ombre, et il est impossible d'écrbe au soleil; il 
faut d'ordinaire se placer sous la tente ; mais elle 
est trop basse pour que l'on puisse s'y tenir de- 
bout ou assis; il faut ou s'accroupir ou se mettre 
sur son séant ou s'étendre sur une couverture ; 
aucune de ces trois positions n'est commode 

\ 
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pour écrire. Hcfdireusement qu'aujourd'hui le 
. ciel est couvert ; je puis me melU e dehors ; ma 
cantine que je tire de dessous ma teute me four- 
nit un siège j^resque coul'urlablc ; un livre que 
j'appuie sur mes genoux me sert de pupitre» et, 
de peur de renverser mon encrier, je l'enfonce 
en terre jusqu'au goulot: l'encre est si rare icil Ain- 
si installé, je ne suis pas trop mal; mais la chaleur 
latente échauffe l'air au point de le rendre pres- 
que brûlant; je crains que bieutùLles rayons du 
soleil ne percent le rideau de nuages et me forcent 
à chercher l'ombre. Mais j'entends des coups de 
fusil à droite et à gauche, je vois des indigènes 
se grouper sur les crêtes; veulent-ils recom- 
mencer l'affaire de l'Âlma?. La dure expérience 
ne leur profitera donc jamais? Je le crains, carje 
les vois descendre vers le camp. Il n'y a plus 
de doute : ils veulent encore nous attaquer. Le 
clairon sonne^ nos hommes. courent aux armes. 
Je ceins mon sabre, je prends mon révolver et 
je pars avec les chasseurs. 



Camp du Coh le 9 mai, à6K du «oîr. 

Nouveau succès pour nos armes 1 les milliers 
d'insurgés qui ont eu Taudace de s'approcher de 
nos grand' gardes viennent d'être repoussés jus- 
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qu'au delà de Tisser. Malheureusement on s'est 

encore trop hâté de faire parler la poudre ; si 
on avait laissé approcher les agresseurs, on en 
aurait tué des centaines à bout portant ; mais 
dès qu'ils nous ont vus prêts à résister, ils se 
sont enfuis comme d'habitude, et il a fallu les 
poursuivre dans des ravins et sur des montagnes 
d'un accès très-diflBcile dans ce terrain accidenté; 
on n'avait pas plus tôt atteint le sommet d'un ma- 
melon, qu'il fallait redescendre une pente très- 
raide pour se trouver en face d'une plus raide 
encore. L'artillerie postée le long de la grande 
route envoyait aux rebelles des décharges qui 
passaient à 15 ou 20 mètres au dessus de nos 
têtes; nous distinguions par&itpment les siffle*- 
ments multiples et variés des balles de mitrail- 
leuses. Si le pointeur eût visé un peu trop bas, 
les projectiles nous eussent broyés nous-mêmes: 
mais dans ces circonstances on ne songe pas au 
danger que l'on court. 

Pendant que les chasseurs s'enfonçaient dans 
les montagnes des Issers occidentaux, dans la 
direction du marabout de Sidi-Salah, je descen- 
dis vers la route où je supposais que le combat 
serait particulièi^ement animé. Il y avait en effet 
de ce côté des troupes d'insurgés dans les brous- 
sailles et les ravins., ainsi que sur les coteaux. 
Du point élevé où je me trouvais, je les distin- 
guais parfaitement, et j'aurais même pu lp& 
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compter ; mais TEtal-major placé plus bas ne 
pouvant les voir ne faisait pas tirer sur les ma- 
melous où ils étaient le plus nombreux et le 
plus rapprochés. Les rebelles se tenant coi, 
rien ne trahissait leur présence, et, bien qu'ils 
ne fussent pas inquiétés, ils n'osèrent pas garder 
leurs posiLiuns avuiiliiyeuses ; ils décampèreuL 
dès qu'ils virent nos troupes se porter en avant 
le long de la roule . Lu ciivalerie lancée à leur 
poursuite eut bientôt atteint lisser. Je ne pou- 
vais la suivre et je me posta: sur un mamelon 
pour obsei*ver les divei^ses phases du combat. 
Les gourbis situés sur la rive gauche du fleuve 
étaient déjà la proie des flammes; sur ia rive 
droite, cinq cavaliers indigènes cheminaient mé- 
laucoli(iuement, sans trop se presser, entre Tis- 
ser et le pied de la montagne des Flissas-oum-el- 
Lii, taudis que des hommes à pied en gravis- 
saient lentement les hauteurs et allaient se ma» 
ser sur une éminence près de quelques chau 
mières. Une mitrailleuse s'installa sur la route 
en face d'eux et leur envoya des projeeiiles; ils 
continuèrent donc leur ascension et bientôt Us 
disparurent derrière la plus haute crête. En re- 
tournant au camp, je trouvai sur le bord de la 
route deux chevaux qui avaient été tués, et le 
cadavre d'un iiabyie, que M. Tremeau reconnut 
pour un propriétaire aisé des environs. En vo- 
yant les vêtements sordides et en loques de ce 
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malheureux, on n'eût pas deviné qu'il avait des 
moyens; mais les Kabyles ne changent jamais 
décalotte, et portent leur burnous jusqu'à ce 
qu'il tombe en lambeaux. 

Bans la montagne des Issers, nos troupes n'a- 
vsdent pas été moins heureuses, mais un de 
leurs officiers avait disparu ; après avoir délogé 
les rebelles de toutes leurs positions, elles 
avaient trouvé plusieurs cadavres sur le champ 
de bataille, mis le feu à quelques hameaux, et 
fait sauter le Marabout (chapelle musulmane), il 
est triste d'avoir à s'attaquer à des édifices reli- 
gieux, mais c'est nécessaire pour impressionner 
les tribus qui nous combattent par fanatisme, et 
leur montrer l'impuissance des saints en qui 
elles mettent leur confiance. Lorsque nos soldats 
eurent brûlé la mosquée de Bou-Zikki, en 1857, 
un poète des Âith-Iratén demandait ironique- 
ment où étaient donc les quarante bienheureux 
sous la protection desquels était placé ce monu- 
ment. Leur prestige s'était évanoui ! 

Pendant la journée, il était arrivé au camp 
1,500 hommes de renfort, ce qui permit de for- 
mer une seconde brigade sous les ordres de M. ' 
le colonel Faussemagne, du 80° de ligne ; notre 
effectif était ainsi porté à 5,000 hommes, soit 
environ 4,000 combattants ; le reste soldats du 
train, muletiers, ambulanciers. Pour nourrir 
cette armée, et aussi pour ravitailler la place de 
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Tizi-Ouzou , des centaines de voitures, chargées 
de pain de ipunition, de biscuit, de vin, de su- 
cre, de café, avaient franchi le Col et formaient 
deux longues files sut les côtés de la route. Le 
gros viii du midi se vendait 60 centimes le litre 
et Ton était bien aise d'en trouver à ce prix ; il 
y avait cinq jours que l'on était au régime de 
l'eau pure I 



Groni'hQUe é Bordj'Ména%el, k iû mai. 

Hier soir, un peu avant la tombée de la nuit, 
on vit descendre sur la route que nou^ luio is 
suivie, en venant de la vallée de TOued-Ted- 
diout, une longue file d'indigènes à pied et à 
cheval; je crus que nous allions être attaqués de 
nouveau. Tout au contraire, c'étaient des monta- 
gnards qui nous apportaient la Diffa ^repas de 
r hospitalité), en signe de soumission. Quand ils 
arrivèreni au camp, il faisait déjà nuit; on al- 
luma des flambeaux et Ton fit former un carré, 
entoure d'une haie de soldats, au milieu duquel 
furent déposés les plats ; il y en avait près de 
deux cents, la plupart très-larges, j'en remar- 
quai qui n'avaient pas moins de deux pieds de 
diamètre; ils contenaient du ooioscoim, le mets 
national des habitants de TAigéne, c'est-à-dir^ 
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de l'orge mondé cuit avec de la viande de mou- 
ton. On dibtribua ces plats entre les soldats, à 
raison de quatre à cinq par compagnie. Des offi- 
ciers qui en ont goûté m'ont assuré que les do- 
nateurs n'avaient pas triche, mais préparé de 
leur mieux le festin oll'ert aux vainqueurs. 

C'est à la garnison de Ïizi-Ouzou qu'il fau- 
drait offrir de tels présents. On dit qu'elle man- 
que de vivres et que de plus chaque personne 
est rationnée à un quart de litre d'eau par jour. 
S'il en est ainsi, il n'y a plus rien à attendre; 
nous devons aller la débloquer coûle que coûte. 
C'est, parait-il, l'intention de notre général, 
puisque nous allons à marche forcée ; nous de- 
vons faire aujourd'hui 28 kilomètres. A la vérité 
ce n'est qu'une étape réglementaire, mais on 
fait rarement de si longs trajets, quand on est en 
colonne : il faut attendre les convois, et les traî- 
nards que l'on ne peut laisser en arrière dans uu 
pays ennemi, où Ton est sans cesse exposé à des 
surprises. Nous n'avonspourlant pas été attaqués; 
l'affaire d'hier a sans doute terrihé l'es rebelles. 
De plus on ne néglige aucune mesure de pré- 
caution ; des ilanqueurs marchent de front avec 
la tète do la colonne ; des éclaireurs, choisis 
dans le corps des spahis, courent à 12,1500 mè- 
tres en avant, tandis que des chasseurs galopent 
au flanc de la colonne, traversant les haies, les 
fossés et les champs d'orge. 
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Bien que Tisser ait un cours de plus de 200 ki- 
lomètres, le volume de ses eaux n'est guère su- 
périeur à celui de 1 Ûuciie ; en revanche, son Ut 
est très-large, deux fois plus que celui de la 
Saône; on le traverse sur un iieau pont nouvel- 
lement construit. La plaine que baigne ce fleuve 
dans son cours inférieur est très-féconde et par- 
faitement appropriée à la culture des céréales ; 
et je ne serais pas étonné qu'on y fondât pro- 
chainement une ville, comme on en a eu le pro- 
- jet; mais ce serait, selon 1 expression vulgaire^ 
mettre la charrue devant les bœufs. Il sera assez 
tôt, quand il y aura plusieurs milliers d'Euro- 
péens dans la vallée; actuellement les indigènes 
ne produisent et ne consomment pas assez pour 
alimenter ie commerce d'une ville. Si Dellys qui 
esta 45 kilomètres ne leui' suffit pas, ils peuvent 
pousser jusqu'à Alger qui n'est éloigné que de 
65 kilomèLi es. 

Nous marchons parallèlement au fleuve sur 
une étendue de 7 à 8 kilomètres; à 2,500 
mètres du pont, nous passons entre un spacieux 
caravansérail et un bureau arabe d'apparence 
très-gracieuse, avec sa coupole, ses tourelles, et 
ses arcades en fer à cheval qui lui donnent un 
cachet oriental. Le Caravansérail a été épargné, 
sans doute parce que les indigènes y logent dans 
leurs voyages et surtout parce qu'il a été bâti à 
leurs frais. Cet endroit se nomme Souk-el- 
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Djemâ (marché du vendredi), à cause de la foire 
qui s'y tient tous les vendredis. Les tribus du 
haut-Isser et du Djurdjura occidental y viennent 
échanger leurs produits contre ceux du has-Isser 
et du Sébaou. 

lions laissons à gauche le chemin de Drà-el- 
Hizan, et nous arrivons bientôt au village de 
Bordj-Ménai'el, situé à 1,200 mètres du vieux 
Bordj (fortin turc). Les maisons y ont été rava- ^ 
gées comme au Col des Beni-Aïcha ; les poteaux 
télégraphiques coupés ou arrachés et emportés 
pour servir de bois de construction. Nous avons 
appris d'un témoin oculaire par qui et dans 
quelles circonstances le pillage avait été accom- 
pli. Après vingt-deux jours de captivité, M. Ca- 
nal, adjoint au maire de Bordj-Ménaïel, a réussi 
à s'échapper des mains des insurgés^et vient de 
se présenter à nous, couvert de boue et les vête- 
ments en désordre. Voici le résumé de ses ré- 
cits : 



AVENTURES DE M. CANAL 




L'insurrection n'atteignit Bordj-Ménaïél que le 
mardi 18 avril ; le mouvement venait de Test, 
c'est-à-dire du cœur de la Kabylie. 11 s'annon- 
çait depuis quelques jours par une grande eii'er- 
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vescence chez les Musulmans des environs. Les 
indigènes se réunissaient au café de TOued- 
Schindcr pour se communiquer les nouvelles et 
se concerter; ils avaient organisé trois pa-* 
trouilles pour maintenir la sécurilé des commu- 
nications entre Tisser et Âzib-Zamoun, et ils in- 
vitèrent les chrétieus à se joindre à eux pour le 
même service qui se faisait avec des armes 
chargées. Ils affirmaient à Fautorité française 
qu'ils ne songeaient pas à se révolter, mais bien 
à se mettre en mesure de résister aux insurgés, 
si ceux-ci descendaient dans le pays. M. Canal 
étant allé à Dellys pour exposer la situation au 
Général commandant la subdivision, et lui de- 
mander une cinquantaine de soldats, ne put rien 
obtenir ; il n'y avait pas de troupes disponibles. 

Le 18, la diligence et les voyageurs européens 
cessèrent de passer sur la route : elle était inter- 
ceptée pour eux. Les chefs indigènes protestaient 
pourtant encore de leur fidélité envers la 
France , mais déjà les pillards commençaient à 
se montrer entreprenants ; seulement ils n'é- 
taient pas encore bien sûrs d'eux-mêmes; à 
rapproche de quatre miliciens, cent cinquante 
Kabyles, qui pillaient la ferme Migniot, s'en- 
fuirent sans tirer un coup de fusil ; et huit Ëu- 
xoj>eens suffirent à contenir une autre bande 
qui voulait s'emparer des munitions déposées à 
la mairie; M, Canal en désarma un qui empor- 
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tait un fusil de la milice^ mais les huit miliciens 

furent bientôt entourés de 300 rebelles, unnés 
de fusils, de pistolets et de matraques (gour- 
dins). Ils pensèrent ci abord à s'ouvrir un pas- 
sage jusqu'au vieux Bprdj et à s'y renfermer; * 
mais ils n'auraient pu y soutenir un siège faute 
d'eau et de provisions ; d'ailleurs ils craignaient 
de ne pouvoir emmener avec eux les femmes 
et les enfants. Ils se mirent donc sous la pro- 
tection de Si Moussa-ben-Ahmed-ben-Moham- 
med, à qui ils avaient déjà abandonné leurs 
troupeaux. Ce chef indigène était frère du Guïd 
Saïd, et possédait avec lui de vastes domaines 
situés entre Bordj-Ménaïel et le Scb?.ou et s'é- 
tendant jusqu'à la mer. Les Européens, au nom- 
bre de 39, furent condaits par Moussa dans 
Tune de ses fermes de l'Oued-Schinder. En pas- 
sant dans le village, ils virent les insurgés oc- 
cupés à piller leurs maisons, et ils reconnurent 
parmi les pillards plusieurs incmbres musul- 
mans du conseil municipal ; un ex-Caïd ; d'an- 
ciens tirailleurs qui avaient servi dans rarmée 
française; des propriétaires; les fermiers et 
les domestiques des chefs de l'insurrection. Ils 
avaient emmené une voiture chargée d'effets de 
ménage et d'ustensiles qui leur lurent enlevés. 
Le soir, Tincendie du village, des fermes iso- 
lées, et des meultis de foin, illuminait de ses 
sinistres clartés la grande plaine de Tisser^ si- 
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tuée en contrebas à quelques kaomètres de là. 

Nos compatriotes passèrent la nuit sous la 
surveillance de plusieurs factionnaires. Le len- 
demain, i9 avril, ils furent emmenés chez les 
Ouled-Aïssa, à une autre ferme distante de 10 ki- 
lomètres. Us durent livrer leurs armes et tout leur 
argent contre reçu à leur singulier protecteur qui 
promettait de les faire conduire sains et saufs à 
Alger ou à Dellys. On ne les maltraitait pas, mais 
de temps à autre, les femmes indigènes leur 
faisaient la grimace et les menaçaient, en les 
traitant de maudits Roumis (Romains). On leur 
donnait pour nourriture un kilogramme de ga- 
lette pour cinq et du couscouss à discrétion. , 
Leur seule coii^oiaLion était d'entendre de temps 
à autre le bruit du canon tiré à Dellys, à FAlma, 
ou par la Colonne, au combat du Col des Beni- 
Aïcha. Ces détonations leur rappelaient que la 
France ne les avait pas oubliés et qu'elle s'oc- 
cupait de leur délivrance. 

Un jour leur protecteur revint blessé d'un 
combat livré aux environs de Dellys ; pendant 
son absence, les captifs n'avaient pas reçu de 
vivres, et M. Canal alla s'en plaindre auprès de 
lui. ((Je croyais, leur répondit-il, que vous 
aviez toujours eu le même ordinaire; ce n'est 
pas pour vous faire souifrir que je vous ai con- 
servé la vie ; je vous protège pour Tamour d'Al- 
lah, mais je ne vous aime pas. Français, et j'es- 
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père que nous parviendrons bientôt à vous chas- 
ser de TAlgérie; nous ne voulons plus vivre 
avec vous^ et s'il nous faut toujours payer des 
contributions, nous aimons mieux que ce soit 
aux Anglais ou aux Espagnols. » Sur quoi, il leur 
fit servir pour leur repas des écorces de fèves ; 
maigre pitance, après trente-deux heures de 
jeûne forcé. A de nouvelles plaintes sur Tinsuf- 
fisance de ce régime » Moussa répondit qu'il 
avait ordonné de distribuer du pain aux prison- 
niers, et à partir de ce jour on les nourrit 
comme auparavant. 

Le 9 mai, après l'affaire du Col, l' ex-Caïd Ali- 
ou-Kassi, chef de Tinsurrection dans le bassin 
de Sébaou, arriva au grand galop chez Moussa 
et l'avertit de se replier vers l'intérieur de la 
Kabylie. Les tribus du voisinage emportaient 
tous leurs objets les plus précieux et emme- 
naient leur bétail. M. Canal évalue à 10 ou 
12,000 tètes les vaches et bœufs réunis sur les 
collines environnantes. Il alla trouver Moussa 
et l'engagea à rendre la liberté aux captifs qui^ 
pour lui témoigner leur reconnaissance, parle- 
raient en sa faveur. Moussa répondit judicieuse- 
ment que ce serait exposer les Européens à être 
massacrés par les autres Kabyles ; qu'ils cour- 
raient moins de risques en continuant à le suivre 
et les engagea à ne pas rire ni parler ensemble 
quand ils entendraient le canon, de peur que les 
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indigènes exaspérés m se vengeassent sur eux 
de leur insuccès. 

Cependant M. Canal résolut de s'évader au 
péril de sa vie ; il voulait donner avis au Géné- 
ral de la situalioû de ses compagnons de mi- 
sère ; après avoir prévenu ces derniers, il alla se 
cacher dans un raviu, sous un buisson et un tas 
de fumier, et au bout de deux heures d'an- 
goisses, quand la nuit fut venue, il se glissa 
dans les allées de figuiers de Barbarie, puis il 
gagna les champs et se dirigea vers la plaine des 
Issers, ayant soin d'éviter la route et les sen-» 
tiers, pour ne pas être arrêté par des insur^ 
gés. lie lendemain matin, il rencontra la co- 
lonne près de Souk-el-Djemu ^1). Une famille 
juive de Bordj-Ménaïel, composée de sept per- 
sonnes, père, mère, enfauts, était déjà venue 
trouver le Général une heure auparavant. D'a- 
près le rapport de M. Canal, les trente-huit au- 
tres captifs de Moussa étaient en bonne santé ; 
enfin Ton avait de bonnes nouvelles de M. Pil- 
laut-Débit, maire de Ëordj-Ménaïel ; de sorte 
qu'il ne restait plus d'inquiétude pour la vie des 
Européens de cette commune; aucun d'eux n'a- 
vait subi le sort des habitants de Palestro. Si les 

fî)Le rédi de M. Canal a été publié en entier dans la 
SoUdarUéf et reproduit dans le JfoittMur d« fÀigériep numéro 
du II mai 1871. 
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paroles de Moussa étaient d'un fanatique, sa 

conduite ne dénolait pas un méchant homme; 
tant mieux pour lui, car il lui sera tenu compte 

plutôt de seâ actes que de ses intentions ! 



Camp d^ÀxHh-Zamaim, h 10 mot. 

Nous continuons à cbeminer dans la pous- 
sière par une chaleur accablante ; heureuse- 
ment que la route est bonne et unie ; il n'y a 
de fortes rampes que dans les environs d'Azib- 
Zamoun. Nous côtoyons d'ailleurs i Oued-Schin- 
der^ où nous pouvons nous rafraîchir de temps 
à autre ; etpuis la Colonne s'arrête souvent pour 
donner aux indigènes qui viennent se soumettre 
le temps de parler au Général. Comme les spa- 
his sont toujours en avant et qu'ils parlent Ta- 
rabe, c'est naturellement à eux que s'adressent 
les suppliants. Conduits par nos éclaireurs, les 
indigènes, sans armes, s'approchent de la Co- , 
lonne pour demander au Général Ytunan, c'est- 
à-dire le pardon. Parfois ce sont des délégués 
qui viennent traiter des conditions de la sou- 
mission. Nous voyons arriver un jeune et beau 
cavalier ; il parle au Général, puis il s'éloigne et 
revient biwtôt avec un noble vieillard que l'on 
dit être Omar-ben-Zamoun, ancien lieutenant 
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d'Âbd^el-Kader^ actuellement Amin-el^Oumena 
(maire des maires) de la tribu des Flissas-oum- 
el-Lil. Il expose qu'il a sauvé la vie à plusieurs 
Français, et qu'il est bien disposé pour nous. On 
lui objecte qu'il s'est pourtant battu contre nous 
an Col des Beni-Àïcha ; il n'en disconvient pas, 
mais il s'excuse en disant qu'il a été forcé ; 
que s'il n'avait pas voulu marcher avec les au- 
tres, on lui aurait enlevé son bétail, brûle ses 
maisons et ses fermes, et qu'on l'aurait sans 
doute massacré, et qu'alors c'en eût été fait des 
Européens qu'il avait pris sous sa protection. Si 
ces raisons ne sont pas convaincaQtes, elles sont 
du moins fort spécieuses, et il est à regretter 
que la guerre civile ne nous ait pas permis, 
avant Tinsurrection, d'envoyer en Kabylie 
douze à quinze cents hommes pour appuyer noa 
fidèles et terrifier nos ennemis. De simples dé* 
liionstrations aurdieut pu prévenir de grands 
malheurs. 

Nous laissons à droite le pâte montagneux 
des Flissas-oum-el-Lil, et à gauche les collines 
des Issers-Dreuh. Nous rencontrons sur le bord 
de la route un indigène en haillons qui. loin de 
s'enfuir à notre approche, ne veut pas même 
bouger de place, quand on lui ordonne de se 
lever pour le mener au Général : il né comprend 
sans doute rien aux injonctions de nos soldats. 
Il &tttle fra!n)^; on lui donne des taloehes, 
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mais il ne se presse pas davantage ; les coups 
ne lui arrachent pas un cri, sa figure même reste 
impassible. J'appris plus tard que céiait un 
Fakir idiot, vénéré comme un saint dans le 
pays, qui venait à notre rencontre pour bénir 
l'armée française. Malheureusement on Tavait 
pris pour un espion, et il avait pâti pour ceux de 
ses compatriotes que Ton ne pouvait atteindre. 
Ici encore le bon avait payé pour les mauvais ! 

Après avoir fait 26 kilomètres dans la jour- 
née, on avait le pas lourd quand un arriva au 
pied du coteau qui sépare le bassin de Tisser de 
celui du bébaou. Mais comme on se sentit rani- 
mé, à la vue du drapeau français qui flottait sur 
le caravansérail d'Azib-Zamoun 1 Agréable sur- 
prise pour nous qui, depuis notre départ de 
rAlma, n'avions rencontré que des établisse- 
ments saccagés, dont les habitants avaient été 
tués ou mis en luite, ou faits prisonniers par les 
insurgés. Il y avait donc encore dans le pays 
des Français restés libres, qui nous attendaient 
sans doute avec impatience. Nous n'étions pas 
moins pressés de les saluer. Le caravansérail 
d'Azib-Zamoun, qui leur avait servi de refuge, 
est un grand bâtiment, composé de quatre ailes, 
formant une cour spacieuse. Situé au sommet 
de la colline, dans une position avantageuse qui 
domine les alentours, il est crénelé et en état 
de soutenir un siège contre des assaillants saxis 



Digitized by Google 



— 83 — 

artillerie ; il renferme une fontaine abondante, 
et se compose de plusieurs appartements et de 
grandes écuries, pour loger les voyageurs et 
leurs montures. Car Âzib-Zamouu se trouve à 
la bîfu)*cation de la grande roule de Kabylie, 
dont Tuu des embraucliements se dirige sur 
Dellys, Tautre sur Fort-National, et, tous les 
jeudis^ il s'y tient une foire fréquentée par les 
indigènes. Plusieurs maisons nouvellement 
construites s'élevaient près du caravansérail, 
mais elles avaient été ruinées pendant Tinsur- 
recUon. Ce malheur n'est pas irréparable ; Tes- 
sentie! est que les habitants ont été épargnés. 
Les Européens des environs, au nombre de 
trente personnes, hommes, femmes et enfants, 
se sont réfugiés au caravansérail sous la protec- 
tion du caïd Omsr-ben-Zamoun. Celui-ci les a 
constamment défendus contre les insurgés, qui 
plusieurs fois ont manifesté l'intention de les 
massacrer, et aujourd'hui encore, dans la mali- 
née, contre Àmokran-ou-Kassi, qui voulait les 
faire décapiter. Nos compatriotes parlent avec 
une vive reconnaissance du chef énergique dont 
la ferme attitude leur a sauvé la vie. Ils ne se 
montrent pas ingrats non plus envers les soldats 
qui viennent de leur rendre la liberté ; ils leur 
offrent des rafraîchissements, non pas du vin, 
car il n'en reste plus, mais de Teau-de-vie, de 
l'absinthe^ des liqueurs* 



— a* — 

Le caravansérail était bloqaé depuis 23 jours ; 

les comniuiiications ayant été interrompues le 
18 avril, la diligence d'Âlger avait dû s'arrêter 
à Azib-Zamoun. Quelques heures avant notre 
arrivée, 4 à 5,000 insurgés, sous les ordres 
d'Amokran-ou-Kassi, étaient encore au Col d'A- 
zib-Zamoun, se disposant à nous disputer le 
passage ; mais ils n'osèrent pas même nous at- 
tendre, et notre marche ne fut pas inquiétée par 

un seul coup de fusil. 

Nous sommes campés tout près d'Azib-Za- 
moun ; notre tente est dressée dans un champ 
d'orge, sur un coteau situé à Test du caravansé- 
rail. Nous avons eu occasion de rendre un petit 
service aux officiers de la 5* compagnie du 21* 
bataillon des chasseurs à pied qui nous a fourni 
un ordonnance : ils n'avaient plus que du bis- 
cuit ; nous leur offiimes du pain de munition 
que nous avions obtenu de l'intendance au Col 
des Beni-Aïcha. Dans d'autres circonstances, 
ils eussent médiocrement apprécié ce pain noir 
et compacte ; mais, après avoir été privés peu* 
dant plusieurs jours de cet aliment si nécessaire 
aux Français, ils n'exigeaient pas qu'il fût fait 
de fleur de farine. Notre modeste présent leur 
fut donc agréable, et, pour ne pas être en reste 
avec nous, ils nous offrirent le café. Au moment 
de le servir, une subite averse nous força de 
nous réfugier sous notre tente ; on s'y installa 
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tant bien que mal, les uns assis, les autres ac- 
croupis à Torientale sur les couvertures de 
voyage qui tenaient lieu de moquette. La position 
n'était pas des plus commodes, ni notre salon 
des plus luxueux, mais le vent qui agitait les 
toiles et la pluie qui tombait debors, donnaient 
bien du eharme à notre abri, tout simple qu'il 
fût, La cafetière circulait à la ronde ; une bou- 
teille de kirsch que j'avais en réserve lui suc* 
céda ; les gais propos allaient leur train, et cette 
soirée n'est pas des moins agréables que nous 
ayons passées sous la tente. 



GranénwXU à tOued-Seht, U \ l mai, 

La nuit n'a pas été aussi bonne que la soirée 
d'hier; la fraîcheur produite par ThumidUé 
m'a causé une douloureuse névralgie ; mais le 
mal de dent ne m empêche du moins pas de 
marcher, comme c'est le cas pour un de mes 
compagnons de voyage ; blessé au pied par le 
frottement de sa chaussure, il a dû s'entendre 
avec un roulier pour faire la route en voiture. 
C'est ainsi qu'il nous suit depuis le Col des Beni- 
Aïcha; manièïe commode de voyager, mais 
/ très-peu avantageuse, car on est forcé de rester 
avec le convoi; on ne peuUe porter sur les 
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points où il se produit des incidents, ni aller 

avec ravant-garde qui est toujours mieux à por- 
tée d'observer Tennemi. Je profite largement 
de cette faculté, que jo dois partie à muii grade, 
partie à Tabsence de ma compagnie. N'ayant 
pas de place déterminée, je me joins au pre- 
mier corps venu. Officiers et soldats, tous sont 
disposés à me laisser passer ; ils m'ont vu par- 
tager leurs périls et supporter les fatigues 
comme eux ; je ne suis plus un étranger à 
leurs yeux. Ils connaissent mes habitudes et ne 
sont pas surpris quand je me place en dehors du 
passage pour fouiller avec ma lunette les pro- 
fondeurs de r horizon ; je leur lais part de mes 
observations ; je leur prête ma longue vue ; en 
m'aidant de la carte et d'une boussole, je puis 
leur indiquer Taltitude des points culminants, 
la disluncc des lieux où nous devons faire halte; 
leur signaler les obstacles que nous avons à 
Iranchir; les fontaines et les cours d'eau que 
nous rencontrerons. Beaucoup d'entre eux s'é- 
tonnent que je connaisse le pays sans l'avoir 
parcouru; quelques-uns me demandent si j'ai 
servi, et m'inlerrogent sans indiscrétion, d'ail- 
leurs, sur l'origine de mes décorations. Comme 
elles sont en or, ils devinent bien que ce ne 
sont pas de simples médailles, et quoique très- 
peu d'entre eux connaissent leur valeur, tous ^ 
témoignent à celui qui les porte une con2id<^ra- 
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tioQ qui n'6st pas à dédaigner, même au point 

de vue purement pratique. 

En quittant Azib-Zamoun, nous en emmenons 
les habitants et leurs hùles, de peur qu'après 
notre départ ils ne soient de nouveau bloqués au 

caravansérail. Les uns suivent le chemin, d'au- 
tres tirent au plus court en traversant des 
champs cultivés, comme ils le sont tous le long 
de la route. Nous arrivons bientôt au pied d'un 
monticule isoic qui s'élève en avant de TOued- 
Etmeit; par précaution, notre prudent chef d'é- 
tat-major fait arrêter Tavant garde, et, au fur à 
mesure que les troupes arrivent, il les fait for- 
mer en masse par peloton. Cette opération, qui 
s'exécuta rapidement et avec ordre, prit cepen- 
dant boancoup de temps, parce qu'il fallait 
attendre les dernières compagnies. Lorsque 
la première brigade fut prête, elle se mit en 
mouvement et tourna le monticule derrière le- 
quel on supposait qu'étaient cachés les cinq 
mille Kabyles partis la veille d'Azib-Zamoun ; 
mais ils s'étaient retirés plus loin, et au heu 
d'ennemis nous ne vîmes sur notre passage que 
des gens soumis. Les Flissas étaieut descendus 
de leurs montagnes pour nous présenter la 
Caria (1), c'est-ù-dire un billet attestant leurs 

(\) Mot espagnol qui signifie papier. 



Digitized by Google 



— 88 

bonnes dispositions. Les uns venaient par ban- 
des, ayant à leur té te un chef qui levai! le bras 
pour mieux faire voir le précieux talisman; 
d'autres étaient assis et groupés sur le bord de 
la route, et Tun d'eux tenait un bâton, au bout 
duquel était fixée la sauvegarde. Leur petil air 
béat faisait Teffet le plus comique ; ils ne crai- 
gnaient rien, eux, parce qu'un Khatib (écrivain) 
avait tracé quelques caractères arabes sur un 
chiffon de papier large comme la main. Mais 
qu'ils ne soient pas trop pleins de confiance 1 

lu aman (grâce) qu'on leur accorde n'aura sa 
pleine efficacité que pour les innocents ; quajit 
aux coupables, aux auteurs des ruines qui 
nous attristent à chaque pas, s'ils sont préser- 
vés d'une exécution sommaire, ils ne sont pas 
à l'abri des poursuites de la justice. 

Le pâté de montagnes que nous avons cons- 
tamment eu à notre gauche, depuis Aïu- Sultan 
jusqu'au pont de TOued-Boukdoura, est occupé 
parles Plissas, surnommés Omi-el-Lil (iils de la 

nuit), soit à cause des incursions nocturnes 

» 

qu'ils avaient coutume de faire au temps de la 
domination turque, soit plutôt parce que leur 
pays est du cùlù de la nuit, c'est-à-dire à Touest 
de celui des Flissas de la mer (el-Bahar). Soumis 
à la France depuis 1844, ils forment une des 
confédérations les plus puissantes de la Kabylie. 
Les quatorze tribus dont elle se compose habi- 
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tent 136 villages et peuvent armer 6,000 com- 
battants , ce qui suppose une population de 
30,000 unies. Leur pays, compris entre Tisser, 
la route d'Alger à Fort-National, TOued-Bouk- 
doura et Tun de ses affluents de gauche, TOued- 
Mezala, a une superficie d'environ 540 kilomè* 
très carrés. La densiio de la population (55 ha- 
bitants par kilomètre carré) est donc plus grande 
que dans la Côte-(rOr(44 habitanlspar kilomètre 
carré.) Les montagnes des Flissas sont parfaite- 
ment isolées à Touest, au nord et h Test ; mais 
au sud, elle se rattachent à Taile occidentale du 
Bjurdjura, qui se prolonge chez une de leurs 
fractions, les Beni-Khalfoun, ou son point cul- 
minant, le pic de Tegrimma, atteint une altitude 
de 1035 Le contrefort des Flissas-oum-el- 
Lil proprement dit est séparé de cette chaîne 
par une forte dépression, où coule l'Oued Dje- 
mâ et que suit le chemin de Drâ-el-Mizan ; 
mais il se relève bientôt, en forme de haute et 
longue crête, qui se prolonge jusqu'au confluent 
de rOued-Boukdoura et du Sébaou. La cime - 
conserve sur une étendue de trois myriamètres 
une altitude de 750 h 900 mètres; à une lieue 
de rOued-Boukdoura, elle s'abaisse sensible- 
ment, tombe à 200 mètres, puis descend pres- 
que à pic dans la vallée du Sébaou. Son extré- 
mité orientale a la forme d'une digue colossale 
qui pourrait fermer le bassin du Sébaou moyen 
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et supérieur et en faire mi grand lac ; mais elle 
se termine ex abrupto sur le bord du fleuve, 
et laisse un étroit passage que suit la route. 

Dès que nous avons atteint la plaine baignée 
par le Sébaou^ nous ne sommes plus chez les 
Issers ou chez les Flissas, mais nous entrons 
dans la vallée des Amaraouas. Le premier vil- 
lage de cette tribu que nous apercevions, est 
Kef-ei'Ëugab, situé sûr la rive gauche du Sé- 
baou et à demi-caché par des arbres et de 
grands joncs. De Vautre côté du fleuve, nous 
voyons sur un mamelon les ruines de Bordj- 
Sébaou, ancien fortin turc, dont la petite garni- 
son avait pour mission défaire payer l'impôt 
aux tribus voisines et d'assurer les communica- 
tions entre le bassin de Tisser et celui du Sé^ 
baou. Nos spahis eurent bientôt «traversé le 
fleuve et gravi les hauteurs sur lesquelles est 
situé le village de Bordj-Sébaou. Après avoir mis 
le feu à quelques chaumières, ils se hâtèrent de 
rejoindre la colonne qui continuait sa marche 
vers Tizi-Ouzou. Si rien ne nous arrête, nous 
atteindrons le Bordj aujourd'bui môme, car 
nous n'en sommes plus éloignés que de quatorze 
kilomètres et nous commençons à rapiM'cevoir 
sur le sommet du mamelon qu'il couronne. 
Comme on est ému en voyant que ses murs sont 
encore debout 1 II est certain maintenant que la 
garnison n'a pas eu le sort des colons de Pales- 
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tro. Combien doit-elle être joyeuse aussi de dis- 
tinguer la longue file de fantassins qui se meu- 
vent sur la route poudreuse. Les cavaliers qui 
y sont mêlés, et les cbarriots qui suivent, indi- 
quent assez que ce ne sont plus des bandes ka- 
byles comme hier et ce matin même^ mais bien 
des troupes irançaises. 

En longeant la rive gauche du Sébaou, jus- 
qu'à la grand'halte, sur une étendue de huit 
kilomètres, nous passons à côté du Vin blanc, 
petite auberge qui a été dévastée, et d'une sorte 
de curavcinsérail qui a élu épargne. A quelques 

pas de là, nous traversons TOued-fioukdoura 

sur un long pont de bois en fort mauvais état. 
Bien que cette rivière n'ait pas plus de trente- 
six kilomètres de cours, elle roule pourtant un 
assez gros volume d'eau. C'est que de nombreux 
affluents, dont les uns descendent de la chaîne 
du Djurjura, lui apportent les eaux des Plissas, 
des Nezliouas, des Guechtoulas^i des Beni-Aïssi 
et des Maatkas. 

Nous traversons des terres d'alluvion d'une 
grande fertilité, où les orges drues et serrées 
sont garnies de beaux épis ; ces propriétés ap- 
partiennent exclusivement aux indigènes qui les 
cultivent fort bien; des Européens ne feraient 
pas mieux; les cliamps sont clos d'épines entre- 
lacées, et les vergers d'épaisses haies de 
guiers de Barbarie. Tout a un air soigné qui 
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fait plaisir à voir. Nous arrivons au village de 
Drâ-ben-Kheddah qui peut armer 170 com- 
battants, ce qui suppose une population de 
800 habitants. Mais ces guerriers ont assez 
de réchec qu'ils ont subi au Col des Beni-Aïcha; 
au lieu de nous attaquer encore une fois, ils 
ont mieux aimé déménager en toute hâte, em- 
portant leurs objets les plus précieux et emme- 
nant leur bétail. Ils ont oublié quelques vaches 
que nos soldats ne laissent pas courir par les 
champs; ce sera pour yraisser la soupe du 
soir. 

N'ayant jamais vu de village kabyle, je ne 
manque pas de visiter celui de Drâ-ben-Khed- 
dah, qui fait partie de la tribu des Amaraouas. 
Situé dans un pays très-plat, sans défense na- 
turelle, il ne pouvait inspirer à ses 4iabitants la 
prétention d'en faire une place forte ; aussi les 
maisons ne sont-elles pas serrées les unes con- 
tre les autres ; la plupart sont espacées et atte- 
nantes à un jardin entouré d'une haie de cac- 
tus, impénétrable même aux regards. A rentrée 
du village, je trouve, sur la gauche, deux mai- * 
sons (le quelque apparence, avec de bons murs, 
des ouvertures à angle droit et des persiennes. 
Il est évident qu'elles ont été bâties par des 
maçons européens, et en même temps qu'elles 
sont occupées par des musulmans ; car, outre 
qu'elles n'ont pas été saccagées, l'intérieur 
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est nu et il n'y a pas d'ameublement. J'en- 
tre à côté^ dans des chaumières mal éclairées, 
dont les parois sont ea terre et le toit en ro- 
seaux ; de nombreux pots et vases d'argile y 
sont alignés le long des cloisons. En dehors du 
\illage» s'élèvent de petits hangars à fourrage, 
circulaires et à toit conique, entourés d'épines 
jusqu'à une certaine hauteur ; le tout fort léger, 
mais passaLlcmont solide el yidcicusemcal 
tourné. 

Ne nous attardons pas dans ce village : le 
moment de faire halte n'est pas encore venu ; 
il faut continuer à marcher par une chaleur 
étouffante. A deux kilomètres plus loin, on s'ar- 
rcLe à l'embouchure de rOued-Sebt, pour 
observer la position de Tennemi et faire le café, 
en attendant le long convoi qui nous suit. Cette 
rivière, que la carte lopographique des environs 
d'Alger appelle Oued-Defailly, tire son nom in- 
digène du marché qui se tient le samedi {sebt, 
sabbat) sur une colline voisine. Il coule entre 
les montagnes des Beni-Ai'ssi et celles des Maat- 
kas. Son bassin n'a que 20 kilomètres de lon- 
gueur sur 3 de largeur; aussi ses eaux sont-elles 
peu abondantes ; de plus elles se perdent dans 
les sables au moment de se jeter dans le S6- 
baou. Nous pûmes traverser, sans nous mouiller 
les pieds, luur lit desséclié qui pourrait conte- 
nir ua fleuve. 
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Fatigué de la longue marche après une nuit 
passée sans sommeil, j'allai chercher quelque 

repos à Tombre des joncs et des cyprès qui 
croissent dans un îlot sablonneux. Les indigè- 
nes avaient campé dans ce lieu ; on le recon- 
naissait aux berceaux de verdure qu'ils avaient 
faits, pour se mettre à Vabri, avec des arbris- 
seaux et des roseaux attachés ensemble par le 
haut. Pendant que je sommeillais, M. le com- 
mandant supérieur du cercle de Tizi-ûuzou, 
averti de l'approche de la Colonne, est venu 
trouver le Général à la tête de quelques cava- 
liers seulement. Sa présence nous apprend que 
le Bort^ est débloqué ; nous n'avons plus qu'à 
pousser en avants et dans une heure ou deux 
nous fraterniserons avec les défeniseurs de la 
place I 
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TROISIEME EXPEDITION. 

Débloquement de Tlzl-OiuEoa* 

Arrivée au Bordj. — Bravo, les Mobilisés t — Combat de 

Tizi-Ouzou. — Nos collègues. — Disette. — Lïnsur- 
reclion. — Le Bordj. — La garnison. — Ëpisodes du 
siège. — Attitude des Mobilisés. — Leurs pertes. — 
Les deux villages de Tizi-Ouzou. — La mosquée. — 
L'école arabe-liancaise. — Le cli Uoau. — Le cime- 
tière. ^ Les euvirous. — Bravades des insurgés. 



JtjKt-OtuoNi k II ma». 

J'étais impatient de partir pour Tizi-Ouzou.; 
en attendant, je montai sur une éminence qui 
me durobait la vue du Bordj, et je le découvris 
à peu de distance, tout au plus à 6 ou 7 kilo- 
mètres. Voyant en dehors des murs des cava- 
liers européens qui allaient et venaient, je me 
hasardai à partir en avant. Au lieu de suivre la 
grande route, je pn^Tancien sentier tracé par 
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« 

les indigènes sur la colliae de Souk-el-Sebt; du 
haut de la crète^ j'observais les profondes val- 
lées, et je marchais avec précaution, le pistolet 
au poings pour ne pas donner dans une embus* 
cade ou pouvoir au besoin me défendre. Mais je 
fus bientôt dépassé par M. le colonel Fourcbauit, 
galopant à la tète de quelques cavaliers. Un peu 
plus loin, rintrépide cbef de la brigade mit 
pied à terre, et se coucha sur le sol nu, comme 
un simple troupier, en attendant que la Colonne 
se mit en mouvement. A. mon tour je repris le 
devant, et je n'étais plus qu'à deux kilumètres 
de Tizi-Ouzou, lorsque le Général lui-même ar- 
riva par le même chemin avec son escorte ; je 
me détournai pour laisser le passage libre ; mais 
il m'avait aperçu et il me dit gaiement: « Vous 
allez enfin retrouver vos compatriotes 1 M. le 
commandant supérieur, ajouta-t-il en désignant 
un chef de bataillon qui était à ses côtés, pourra 
vous en donner des nouvelles. » Je demandai 
tous étaient vivants, et j'appris que deux d'en- 
tr'eux avaient succombé. Tout afiFecté que je 
fusse de cette triste nouvelle, je me réjouis 
pourtant de savoir que les pertes n'étaient pas 
plus nombreuses. 

Au pied de la colline que surmonte le Bordj 
de Tizi-Ouzou, dans un bas-fond que les balles 
ne pouvaient atteindre, je vis un grand nombre 
d'abris en joncs et en broachages qui avaient 
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servi aux Kabyles; ceux-ci avaient décampé dans 
la matinée, et nous pûmes monter au fort sans 
avoir à percer une ligne d assiégeants. Je trou- 
vai mes compatriotes sur les remparts ; ils étaient 
encore tout émus des bonnes paroles que le Gé- 
néral leur avait adressées : en arrivant au Bordj, 
il avait reconnu les Bourguignons parmi les 
spectateurs qui formaient la baie sur son pas- 
sage« et il s'était écrié : « Bravo les Mobilisés^ 
bi'civû ! » Ils me liront le meilleur accueil et 
m'exprimèrent leur reconnaissance de ce que 
nous ne les avions pas abandonnés dans le péril. 

Pendant que nous nous racontions, eux leurs 
misères, moi mes aventures, la première bri- 
gade se massa à l'ouest du village européen de 
Tizi-Ouzou. On ne lui donna pas le temps de se 
ifeposer ; car Tennemi occupait encore le village 
musulman, éloigné d'une portée de fusil seule- 
ment. L'artillerie établit ses batteries et com- 
mença à envoyer ses projectiles, obus et balles 
de mitrailleuses, sur les bandes d'insurgés. 
Ceux*ci qui se tenaient cachés depuis quelques 
heures, sortirent des buissons, des ravins, des 
maisons, et descendirent vers la route, en se 
glissant d'arbre en arbre dans des plantations 
de figuiers et d'oliviers. Ils paraissaient vouloir 
nous attaquer encore une fois ; mais on ne leur 
en donna pas le temps : nos troupes prirent im- 
mcdialement l'oifensive ; après une fusillade 

e 
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nourrie, qui fit reculer les assaillants, elles pé- 
nétrèrent dans le village nuisulman et le brùlè- 
rent à son tour, lui qui était le quartier général 
de nos plus cracls ennemis. Elles ne s'arrêtèrent 
pas là; poursuivant les fugitifs dans la monta* 
gno, elles atteignirent en moins d'une heure le 
sommet du Beiioua, haut mamelon de 700 mè^ 
très d'altitude, où les obus avaient déjà balayé 
le terrain et mis le feu à quelques masures. Du 
haut de Tesplanade septentrionale du Bordj, 
d'où je suivais les phases du combat, je distin- 
guais avec ma lunette les montagnards de la 
tribu de Bou-Kalla, groupés dans les rues de 
leurs villages et causant avec animation ; les uns 
se hâtant de déménager, les autres attendant 
stoïquement les projectiles, et ne se dispersant 
que lorsque un obus tombait au milieu d'eux. 

Sur ce point le succès avait été rapidement 

obtenu, mais, dans les ravins situés au sud-est 
du massif de Beiioua, il était disputé avec achar- 
nement. La cavalerie, lancée de ce côté à la 
poursuite des insurgés, s'était trouvée en face 
de précipices qu'elle n^avaît pu franchir, tandis 
que ses adversaires, embusqués de Tautre côté, 
lui envoyaient leurs décharges de mousque- 
terie. Elle avait dû faire quelques pas en arrière 
pour s'abriter derrière le versant, en faisant un 
détour pour couper la retraite aux fugitifs. Elle 
s'était ainsi engagée dans la longue et étroite 



. ij.i^cd by 



— 99 — 

gorge, resserrée entre' deux montagnes à pic, où 
s'engouffi^ le bébaou. Après avoir traversé le 
fleuve, elle atteignit enfin le village de Timizar- 
el-Ghobar, où elle mit le feu en signe de vic- 
toire. 

Nos troupes rentrèrent exténuées de fatigue. 
Après avoir fait une étape de 24 kilomètres^ elles 
avaient eu à livrer un combat qui dura de 3 à 7 
heures^ à gravir les pentes abruptes où étaient 
postés 4 à 5,000 Kabyles. Cette brillauLe affaire 
leur coûta trois morts et seize blessés^ dont 
deux olliciors de zouaves et le lieutenant indi- 
gène Abd-el-Kader, des spahis. Les pertes de 
l'ennemi étaient considérables, à en juger par 
les nombreux cadavres restés sur le champ de 
bataille. Le convoi et son escorte n'arrivèrent 
que fort tard au camp de Tizi-ûuzou. En passant 
sur le mauvais pont en bois de TOued-Bouk*- 
doura, les premières voitures l'avaient dégrade, 
et celles qui suivaient durent attendre pour con-^ 
tinuer leur chemin que les trous eussent été 
boucbés. 



Tisi'Ùuxou^ U 12 mai. 



Tandis que la colonne est campée à Test de 
Tizi-Ouzou dans la vallée que traverse la route^ 
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mes compagnons de voyage et moi nous sommes 

logés au Bordj. Le capitaine commandant la 4® 
Ci'' des Mobilisés, M. P. Desserteaux, a mis à ma 
disposition une des trois pièces qui composent 
son appartement. Je refusai d'abord pour ne pas 
lui causer de dérangement, mais il me ût tant 
d'instances que je me décidai à accepter sa cor- 
diale hospitalité. 11 agit de même avec M. Malter 
et lui offrit son autre chambre ; la troisième était 
occupée depuis le commencement du siège par 
le juge de paix qui avait dû quitter sa de- 
meure^ située dans le village européen, pour se 
réfugier au fort. Le soiic que par excès de gé- 
nérosité, M. ûesserteaux se trouva privé de tout 
son logement. Je lui en fis la remarque et je lui 
dis que j'étais honteux d'avoir contribué pour 
ma part aie mettre dehors de chez lui; il me ré- 
pondit pour faire taire mes scrupules qu'il trou- 
verait bien à se caser ailleurs. Quant au capitaine 
Deremble, il est logé dans une chambre de M. 
Bize, le sous-lieutenant de la 4® compagnie. Le 
lieutenant, M. Nesle, ne se montre pas moins 
complaisant que ses collègues ; c'est sa chambre 
qui nous sert de salle à manger. 11 y a long- 
temps que nous n'avons joui de tant de bien- 
être : manger à table, assis sur une chaise, et 
dormir dans un lit I 

Sans nos compatriotes nous n'aurions eu au- 
cune de ces commodités ; le Bordj est rempli par 
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la population civile du village européen, avec 
laquelle la garnison a partagé son logement. Il 
n'y a naturellement pas d'hôtel, ni de restaurant^ 
sauf la pension des oiiiciers et la cantine des 
sous-officiers. Les aubergistes et cafetiers, qui 
ibabitent actuellement le Bordj, ne peuvent 
y exercer leur profession, faute de place et de 
matériel, non moins que de provisions. Il n'y a 
pas de viande, parce que la plupart des bêtes de 
boucherie ont été abattues pendant le siège ; il 
reste quinze pauvres vaches cliques, des clie- 
vapx. amaigris par un rationnement exagéré, 
mais nécessaire. Il n'y a pas de légumes, parce 
que Tenceinte du Bordj ne renferme pas de jar- 
din ; et les potagers qui s'étendent en deliors des 
murs, sur les flancs de la colline, n'ont pu être 
cultivés ri arrosés depuis un mois. C'est à peine 
si quelques soldats de la garnison ont pu s'y 
glisser furtivement, pendant la nuit, pour en 
rapporter des artichauts ; le bois même commen- 
çait à manquer, et M. le commandant supérieur 
profite de la présence de la Colonne pour faire 
apporter du village indigène des poutres, des 
chevrons, des lattes, des poteaux, provenant des 
démolitions. Le pain n'a jamais manqué, mais 
Teau devenait rare: l'aqueduc souterrain qui 
amenait au Bordj,. en traversànt les villages mu- 
sulman et européen, une source prise sur le 
flanc du Belloua, a été, dès le commencement du 
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nement français respectait leur religion, leur 
langue, leurs coutumes, leurs mœurs, et il leur 
avait même bâti des mosquées, notamment à 
Tizi-Ouzou, où il n'en existait pas auparavant. 
Mais aux yeux des fanatiques tous ces bienfaits 
n'étaient rien venant des infidèles et des étran- 
gers. 

Il est possible pourtant que. la haine du nom 

chrciien et de la doiniiiation française ne les eùL 
pas entraînés à faire cause commune avec les re - 
belles, s'ils eussent été soutenus ou contenus par 
un nombre suiiisant de soldats français ; car, le 
15 avril encore , étant réunis en très grand 
nombre au marché du samedi, qui se tient près 
de Tizi-Ouzou, ils se divisèrent en deux partis 
dont l'un voulait se révolter, tandis que l'autre 
hésitait. Le commandant supérieur jugea à pro- 
pos de faire une démonstration et de dissiper les 
attroupements qui s'étaient formés. Les Mobili- 
sés, qui étaient à ce moment les uniques défen- 
seurs de la place, firent une sortie pour répri- 
mer les turbulents ; la vigueur de leur mouve- 
ment et leur bonne contenance maintinrent en 
respect ceux qui voulaient se soulever de suite. 
Si les factieux n'avaient pas été dispersés ce 
jour-là, ils auraient sans doute réussi à s'empa- 
rer du Bordj : les chasseurs d'Afrique qui y te- 
naient garnison, venaient de partir pour Tamda, 
afin de s'emparer de l'ex-Caïd Ali-ou-Kassi, fau- 
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teur de Finsurrection. N'ayant que peu de mu- 
nitions avec eux, il était à craindre qu'après les 
avoir épuisées, ils ne fussent accablés sous le 
nombre, n'étant qu'une centaine do cavaliers 
contre plusieurs milliers de rebelles. Sans eux, 
la garnison aurait été réduite à 250 hommes, y 
compris 50 miliciens, 103 mobilisés, et à peu 
près autan l de militaires de différents corps: 
train, artillerie, génie, ambulances ; avec ce fai- 
ble effectif, elle n'eût certes pas suffi à occuper 
tous les postes, ou bien elle se serait exténu<^e à 
monter la garde nuit et jour. Heureusement 
qu'elle ne fut pas réduite à cette dure extré- 
mité; l'attitude résolue des Mobilisés retarda 
l'insurrection de deux jours; les chasseurs d'A- 
frique eurent le temps de rentrer, mais sans 
avoir fait de capture : l'oiseau n'était plus au nid; 
il était allé se mettre à la tête des bandes d'in^ 
surgés qui vinrent cerner le Bordj, le lundi 17 
avril. 

La veille, les 200 Européens de Tizi-Ouzou 
avaient déménagé en toute hâte, avec le con- 
cours actif de nos Mobilisés, laborieux monta- 
gnards de l'Auxois qui ne craignaient pas leurs 
peines. Les voitures manquaient; il fallut pres- 
que tout emporter dans ses bras, sur son dos» 
ou à la main. Il restait dans les maisons beau- 
coup de mobilier que l'on espérait sauver le 
lendemain, mais trop tard ! C'était la part des 
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insurgés. La garnison céda une partie de son lo- 

gemeut à la populatloa civile du dehors, de 
sorte que tous les Européens, à Texception de 
quelques-uns qui avaient clé massacrés, trou- 
vèrent asile au Bordj. 

Le Bordj de Tizi Ouzou est bâti à 250 mètres 
d'altitude, sur le sommet d'un mamelon, d'où 
il commande le cours moyen du Sébaou, 
ainsi que les bassins de TOued-Sebt et de 
rOued-beni-AYssi. Son assiette est d'autant 
plus avantageuse que la route d'Alger au bassin 
du haut Sébaou, ne pouvant suivre le fleuve 
dans ia gorge étroite où il s'engage au nord du 
Djebel-Belloua, doit nécessairement passer par 
le Col de Tizi-Ouzou. Les Romains avaient déjà 
remarqué cette excellente position; et le grand 
nomi>re d'inscriptions latines qu'on y a trouvées 
et qui sont conservées au Bordj, attestent Tim- 
portance de rctablissement qu'ils y av^ent 
fondé. Les Turcs les imitèrent en édifiant le 
Bordj de Tizi-Ouzou, où ils entretenaient une 
garnison de 70 artilleurs. Ce fortin qui existe 
encore ne comprend pas la dixième partie de 
l'enceinle actuelle, dont il forme la citadelle. 
Evacué par les Turcs après la prise d'Alger 
(1830), il fut pillé par les Kabyles et resta inoc- 
cupé jusqu'en 1851, où il fut restauré i)ar ordre 
du gouvernement français. Il devint alors la ré- 
sidence de Bel-Kassem-ou-Kassi, chef indigène 
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qui; après nous avoir combattus pendant quatre 
ans, lit sa soumission en 1847, et fut nommé 
notre back-agha dans le bassin du haut et 
moyen Sébaou, où sa famille jouissait d'une 
grande influence. 

En 1855, un nouveau cercle fut créé en Ka- 
bylie ; Tizi-Ouzou en devint le chef-lieu, et le 
Bordj fut enlin occupé par les troupes françaises. 
On bâtit à côté un bureau arabe, un hôpital, des 
casernes^ des logements d'oliiciers, des maga- 
sins que Ton remplit de vivres et de munitions. 
Ou réserva de spacieuses cours. Le sommet du 
liuaiclon cLaut trop élroil pour suffire à rempla- 
cement de toutes ces constructions, on le réunit 
à un monticule voisin, en comblant le ravin c[ui 
les séparait, puis on entoura le tout d'un mur 
de 700 mètres de longueur, haut de 2 mètres 50 
à 5 mètres, épais de 1 mètre, et percé de trois 
portes. Cette enceinte qui, sans ses bastions et 
ses créneaux, ferait l'effet d'un simple mur de 
jardin, a pourlanl lésisté aux attaques de plu- 
sieurs milliers de rebelles. 

Sous prétexte de protéger Tizi-Ouzou contre 
les entreprises des tribus séditieuses des haut et 
moyen iSébaou, un ingénieur a fait creuser un 
fossé transversal qui s'étend du fort au village 
indigène, en passant à 1 est du village européen; 
mais ce fossé n'a que 3 mètres de largeur et 
1 mètre 50 de profondeur ; de plus, il était mal 
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entretenu et en partie comblé avant le siège, rte 
sorte que la garnison n'en put tirer aucun parti. 
En revanche, les insurges s'en servaient comme 
d'un boyau de tranchée pour s'avancer jusque 
sous les murs du Bordj. Combien de fois nos 
Mobilisés n'ont ils pas maudit la malencontreuse 
idée de cet émule de Yauban I Four réparer le 
mal autant que possible^ on leur fit faire un ou- 
vrage en terre pour couvrir la porte onealale 
du fort, travail difficile à exécuter sous le feu 
de Tennemi. Ils en vinrent pourtant à bout, et 
ce redan fui Ircs-uLile pour mainLciiir l'ennemi 

à distance. Mais le parapet n'était pas assez élevé 
pour abriter les sentinelles debout; il fallait se 
coucher derrière pendant tout le temps de la 
faction; autant ce posle était incommode, au- 
tant il était dangereux de s'y rendre : on était à 
découvert dès que Ton avait franchi la porte, et 
l'on servait de cible aux tirailleurs ennemis, jus* 
qu'à ce que Ton fut à quelques pas du parapet. 
Un excellent sous-officier des Mobilisés, Claude 
MiUot, y fut atteint d'une balle pendant une 
ronde, et mourut de cette blessure quelques 
heures après. Ce n'est pas le seul de nos compa- 
triotes qui ait succombé : le garde Gorbier 
(Claude), intrépide soldat qui avait plus besoin 
d'être retenu qu'excité, reçut une balle à la tête 
et fut tué sur le coup. Un autre garde, Bertrand 
(Thomas), a été blessé à la cuisse jpar une balle 
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qui il percé la porte de la cour du bureau arabe; 
il est encore à Thopital de Tizi-Ouzou et la guér- 
rison paraît devoir se faire longtemps attendre. 
Les autres corps tirent aussi quelques pertes en 
tués et en blessés. 

Depuis le commencement du siège jusqu'au 
débioquement, tous les militaires : officiers et 
soldats couchèrent dehors au pied des remparts; 
il fallait continuellement faire des rondes pour 
tenir éveillés les hommes de garde qui cédaient 
à la Mgue ou se laissaient gagner par le som- 
meil. On était sanb cesse sur le qui vive, car en 
quelques endroits, et notamment derrière le 
bureau arabe, le mur n'ayant qu'un peu plus de 
2 mètres de hauteur, pouvait être facilement es- 
caladé. Toutefois, il n'y eut pas de tentative 
d'assaut. Autant les Kabyles sont tenaces et au* 
dacieyx quand ils se battent à couvert, autant ils 
sont peu entreprenants quand il faut agir à dé- 
couvert. Ils venaient se poster à trente pas du 
fort, soit dans les dépressions du terrain, soit 
derrière des arbres, des pierres, des talus de 
fossés, ou bien des tonneaux vides qu'ils a- 
vaient apportés du village. Cachés derrière 
ces abris, où ils ménageaient des trous pour 
passer les canons de fusil, ils attendaient 
patiemment qu'un des assiégés regardât par un 
créneau ; ils levaient alors un peu la tète pour 
viser , lâchaient leur coup de fusil, puis s'eflDa- 

.7 
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çadent immédiatement pour qu'on ne pût tirer 
sur eux. 

On ne réussit pas à détruire les abris des as- 
siégeants, pas même les échafaudages de meu- 
bles et de tonneaux qu'ils avaient élevés à 
quelques pas du Bordj. La garnison ne possédait 
ni pointeurs habiles ni canons rayés. Mais les 
fusils à longue portée démolirent un grand 
nombre de rebelles qui circulaient tranquille- 
ment à une certaine distance. Quand les indi- 
gènes virent qu'ils n'étaient pas en sûreté sur la 
route de Tizi-Ouzou, ils la masquèrent du côté 
du Bordj par un mur en pierre sèche prolongé 
jusqu'à Tendroit où elle s'engage dans une pro- 
fonde tranchée, et purent ainsi passer sans 
crainte par le Col de Tizi-Ouzou. Ils renvoyèrent 
consciencieusement à la garnison autant de 
balles qu'elle leur avait distribué de cartouches, 
et même bon nombre d'autres qu'ils avaient 
fondues eux-mêmes ou plutôt forgées; car à 
défaut de plomb, ils se servent de 1er. Ces 
balles irrégulières font plus de mal que nos 
projectiles sphériques; elles déchirent les chairs 
et leurs blessures sont généralement mor- 
telles. 

* 

Tigv-Owfnu, U 13 ma». 

La GoiQnne s'est reposée hier dea &tigoes 
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de la Teille; il ne parait pas qu'elle doive 

bouger aujourd'hui; j'aurai le temps de visi- 
ter en détail les deux villages de Tizi*Ottzou. 
Le village européen est situé à 400 mètres 
au nord du Bordj, dans la plus grande dépres- 
sion de la colline qui unit le massif du Bel- 
lûua au pâté des Beni-Âïssi. 11 est bâti des deux 
côtés de la route, dans le col dont il porte 
le nom (1). Fondé à Tépoque de Toccupation 

du Uordj par les troupes françaises, en 1855, 

il a pris un rapide a^roissement et compte 
une cinquantaine de maisons, donnant pour 
la plupart sur la route, quelques-unes sur 
des rues latérales ou transversales. Ces cons* 
tractions avenantes offraient une agréable sta- 
tion aux troupes en marche ou aux voyageurs 
européens; la plupart servaient d'bôlels, d'au- 
berges, de cafés et de boutiques; il y avait 
des merciers, des épiciers, des boulangers, un 
boucher, très-peu de maisons de culture, car la 
plus grande partie du sol appartient encore aux 
indigènes ou è l'Etat. Au pied de Téminence sur 
laquelle l'église est construite, s'étend une place 
où jaillit une fontaine dérivée de raqueducqui 
conduit au Bordj les sources du Belloua. Les 

(1) Tm-Ouzou signifie en kabyle le Col du genêt ^ 
neiM9, arbrisseau <|oi eroU en grande abondance sur les 

moaUcukSy à ^ est du Bordj . 
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autres édifices publics sont la justice de paix, 
récole des filles, le bureau de poste, le bureau 
du télégraphe, la gendarmerie, le grenier à 
orge. La place, aiusi que les rues larges et bien 
tracées, sont ornées de platanes qui croissent 
vigoureusement. Ces beaux aibres, que Ton re- 
troa\ c dans beaucoup de centres européens de 
l'Algérie, attestent que ce pays peut produire 
des futaies ; ce que Ton ne devinerai l guère en 
voyant les arbrisseaux chétifs et rabougris qui 
végètent dans les terrains occupés par les indi- 
gènes. C'est que ces derniers laissent brou- 
ter par leurs troupeaux ou aLatlent avaut l'âge 
les plus belles tiges, ne laissant que les rejetons 
sans valeur et sans avenir. 

Toutes les maisons avaient été saccagées^ le 
fil télégraphique coupé, les poteaux arraché^ et 
emportés, l'église pillée et incendiée, mais ses 
solides murs et son toit de zinc avaient défié la 
fureur des barbares. En quittant ces ruines, je 
me rendis au village musulman que j'avais déjà 
parcouru la veille. Il est situé à une centaine de 
mètres plus haut sur le flanc méridional du Dje-- 
bel-Belloua, et il paraît être beaucoup plus peu- 
plé que le village européen : les maisons y sont 
non seulement plus nombreuses, mais elles ren- 
ferment aussi une plus grande quantité d'habi- 
tants. Les rues sont tortueuses, étroites, mal 
entretenues, bordées de maisons de peu d'appa- 
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reuce, les unes en torchis avec toit de chaume, 
les autres en pierres ou en cailloux fendus avec 
toits de tuiles. Celles-ci apparlienaent aux Ka- 
bvles, celles-là aux descendants des Arabes et 
des Turcs, qui, accoutumés à la tente, parais- 
sent ne pas tenir à la solidité de leurs habita«> 
tiens. La maison d'école, le château du Caïd et 
la mosquée tranchent seules sur runiformité 
des maisons privées. 

La mosquée consiste en une nef peu spacieuse, 
à Textrémité de laquelle est une tour carrée qui 
sert de minaret. Hier, en la visitantj'ai trouvé un 
soldat qui s'efforçait en vain d'y mettre le feu, 
mais qui en fut empêché par ses chefs. Cet bom- 
mecroyaitexercer des représailles contre Tenue- 
mi, et il s'attaquait au contraire à une propriété 
française, car^ c'est notre gouvernement qui a eu 
la simplicité de faire élever celle mosquée pour 
des fanatiques qui nous en témoignent leur re- 
connaissance en incendiant nos églises. 11 est beau 
de se montrer généreux, mais c'est folie que de 
Vûulon* élre plus royaliste que le roi. Si les mu- 
sulmans ont négligé , au temps de leur domina- 
tion en Algérie, de faire bâtir un temple à Tizi- 
Ouzûu, les ciirctiens n'étaient certes pas tenus 
de réparer cette incurie. 11 ne faut pas oublier 
que le Christianisme a régné daus ce pays avant 
rislamisme, et qu'il n'a été extirpé que par la 
violence. Les Mahométans ont converti par force 
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les fioumis, et loin de construire des églises à 
lenrs sujets, ils n'ont pas même daigné entrete* 
nir celles qu'ils trouvaient toutes faites ; bien 
plus, ils les ont appropriées à leur propre 
culte. C'est en ôtant aux vaincu^ leur religion, 
leurs mœurs, leurs lois, qu'ils sont parrenus à 
se les assimiler. Au lieu d'élever de nouvelles 
barrières entre eux et leurs sujets, ils se sont 
attachés à renverser celles qui existaient; ils 
n'ont pas commis la faute de mettre les enne- 
mis sur le piod d'égalité avec les amis. Un tel 
système n'a été en honneur que chez nous et 
seulement pendant le règne d'un empirique qin 
a toujours favorisé l'étranger au détriment de la 
France. On a vu cette année, en Algérie et ail*- 
^ leurs, le beau résultat de cette politique insen^ 
sée I II est temps d'en changer, si nous voulote 
amener les Algériens à ne former qu'un seul 
peuple avec nous; leur religion est en déca^ 
dence, leur nationalité s'éteint; au lieu d'eni- 
treprendre de revivifier l'une et l'autre, lals^ 
"sons-les tomber plus bas; quand les Arabes et 
les Kabyles les auront oubliées^ rien ne s'op^ 
posera plus à ce qu'ils deviennent français. 

L'école les y préparera pourvu que i'instruc^ 
tion y soit donnée avec intelligence et que Fon 
y apprenne le français avec les sciences euro- 
péennes. Les Arabes nous ont doiiné l'exemple 
en Kabylie même : leurs marabouts (religieusi} 
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n'enseignent pas le kabyle dans leurs zaouîas 
(monastères); ils n'ont pas élevé cet idiome à 
ik dignité de langue écrite : c'est à l'arabe, lan- 
gue sacrée et langue politique, qu^Us ont ré- 
servé cet lionneur : aussi les actes sont-ils ex- 
clusivement rédigés en arabe» et les Kabyles 
ne s'en sont jamais plaints. Ils ne doivent 
donc pas trouver mauvais que le français de- 
vienne Tunique langue oflBcielle; cette substi- 
tution ne change rien à la situation de leur idio- 
me national; elle atteint seulement Tun des 
peuples qui les ont dommés avant nous. Leur 
intérêt les porte déjà naturellement à appren- 
dre le français ; ceux qui fréquentent nos colons 
savent déjà fort bien s'en faire comprendre ; ils 
n'hésitent pas à envoyer leurs eufauts à nos 
écoles^ et ceux-ci ne sont ni les plus bouchés 
ni les plus rétifs. L'instituteur de Tizi-Ouzou, 
M. Léoni» m'a affirmé que les petits Kabyles 
n'apprenaient pas moins bien ni moins vite que 
les jeunes Français, quoiqu'ils eussent une diffi- 
culté de plus à vaincre, ne sachant pas la lan- 
gue dans laquelle était donné renseignement. 
L'excellent homme pleurait presque en son- 
geant à l'ingratitude de ses anciens élèves, 
mais il était fort porté à les excuser» en attri^ 
buant surtout à des étrangers le pillage de l'é- 
cole ; et» en effet, la veille de rinsurrection» les 
vieillards du pays lui avaient dit ; « Reste au 



milieu de nous, nous ne te ferons pas de mal ; 

tu nous as rendu service en instruisant bien no^ 

enfants et en les traitant avec équité. » Ils 

avaient bien protégé le bâtiment, mais ils c'a- 

» 

vaient pu empêcher que des bandes d'insurgés 
ne s'emparassent du mobilier. M. Léoni nous 
fit visiter toutes les pièces de Fécole : celles du 
bas ayant été converties en écuries, portaient 
encore des traces du séjour qu'y avait fait le 
bétail. 

En sortant de Técole, j'allai au château, situé 
au bas du village indigène et construit par or- 
dre du gouvernement français pour servir de 
maison de commandement à notre bach-agha, 
Bel-Kassem-ou-Kassî. Pourvu d'un premier 
étage, il dépasse de beaucoup en hauteur les 
maisons privées, et il contraste encore bien plus 
avec elles par sa belle façade qui regarde la 
route et le Bordj. L'intérieur et le* derrière n'of* 
freiit rien de remarquable; les cours étroites ne 
sont pas ombragées, non plus que les alentours 
de l'édilice; les appartements claient vides na- 
turellement, vu que les fils de l'ancien bach- 
aglia Bel-Kassem, Ali et Amokran, en leur qua- 
lité de chefs de l'insurrection, avaient eu soin 
de déguerpir à notre approche, non sans avoir 
enlevé les objets les plus précieux de leur de- 
meure. Il ne restait plus que quelques meubles 
sans valeur et de la poterie kabyle. Rien dans 
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la maison a'avait un cachet oriental, si oe n'est 

les moulures des portes et une sorte d'évier, 
ménagé à ras du parquet, dans la chambre des 
fenmies, et destiné à recevoir les eaux sales. 
Les dépendances consistaient en écuries et en 
magasins où il y avait encore, dans d^énormes 
amphores, des provisions d'orge, de pois et 
d'autres graines. Le bétail avait disparu, mais 
quelques volailles effarées, qui erraient par la 
cour, furent ramassées par nos soldats. 

Beaucoup d'habitants de Tizi-Ouzou étaient 
au service de la France, et à ce titre ils espé- 
raient que leurs familles et leurs maisons se- 
raient exemptes des conséquences de la guerre. 
Pour qu'on respectât leurs foyers ou les pro- 
priétés de leurs parrats et alliés, ils y avaient 
placé de petits drapeaux, dont la hampe laite 
d'un gros jonc était surmontée d'une feuille de 
papier, la magique Cart<i, que nous retrouvons 
toujours en pareille occasion. Mais nos soldats» 
qui ne connaissaient pas la valeur de ce talis- 
man et qui d'ailleurs agissaient sans ordare et à 
rinsu des chefs, n'épargnèrent pas plus ces 
maisons que les autres, et ils ne se iirent pas ie 
moindre scrupule d'y mettre le feu. Ils eumnt 
pourtant l'humanité de prendre par la main, 
pour le faire sortir, un pauvre vieillard aveugle 
qui cherchait son chemin au milieu des gourbis 
en flammes. Car ce n'était pas la cruauté qui les 
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animait, mais bien une explosion de colère 
contre ceux qui avaient saccagé le village eu- 
ropéen. Un des spahis de la garnison, dont la 
demeure avait été ainsi brûlée, se plaignait 
amèrement de ce que Ton n'eût pas mieux 
tenu compta de sa fidélité, et il menaçait de 
passer aux insurgés* Je lui dis, pour le conso- 
ler, qu'on lui en rebâtirait une plus belle. Cette 
promesse le calma subitement et il cessa de se 
lamenter. 



rût-Oiuott, U 14 mot. 

C'est aujourd'hui dimanche ; la messe a été 
célébrée non pas à l'église qui, dans son état 
actuel, ne se prête pas aux cérémonies du culte, 
mais sur un autel en planches, dressé en pleia 
air et adossé à une Lunnelle, dans la cour du 
pavillon des officiers. Cette enceinte formait 
une vaste nef, couverte de la plus imposante 
des voûtes et éclairée par le plus splendide des 
lustres : le soleil. Les assistants ne manquaient 
pas : la population européenne, privée d'offices 
pendant le siège, était accourue à la première 
messe dite après la délivrant. Elle devait tenir 
d'autant plus à affirmer sa foi, que la religion 
chrétienne avait été plus menacée par les der- 
niers événements : si Tinsurrection avait triom*. 
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phé, le chrisliaiiisnic auiaiL cLù de nouveau 
proscrit d'un pays où il n'était rentré qu'après 
onze siècles d'exil. Il n'y a encore que trois 
églises dans le bassin du Sébaou : à Ïizi-Ouzou, 
à Dellys et à Fort-National ; elles ont été toutes 
construites dans les dernières années. 

Le cimetière n'entoure pas l'église comme 
dans nos villages de Bourgogne^ il est placé sur 
un monticule à quatre ou cinq cents pas à l'ouest 
du Bordj. Les insurgés, toujours habiles à se 
couvrir pour l'attaque comme pour la défense^ 
s'abritaient derrière ses murs pour faire le coup 
de feu ; ils y avaient pratiqué plusieurs trouées 
pour entrer et sortir à volonté, sans éirc vus 
des assiégés. Dans leur fureur aveugle, ils ont 
brise les toinbus et renversé les cruix, cher- 
chant à se dédommager sur les morts de leur 
impuissance contre les vivants. Ils n'ont fait de 
tort qu'à eux-mêmes, car ils seront forcés de 
Templacer par du marbre les pierres qu'ils ont 
mises en morceaux. 

De ce point élevé, on a une perspective très- 
étendue sur les vallées du bas et du moyen Sé- 
baou ; on peut compter une vingtaine de villages 
rien qu'en tournant surplace. Les environs de 
Tizi-Ouzou sont extrêmement accidentés, mais 
je n'ai pu les visiter que dans un rayon peu 
étendu ; en campagne on ne peut guère sdler 
au-delà des avant-postes sans s'exposer à être 
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pris eatre deux 9eox, celm de nos seBtmeUes 

et celui de renaemL £t à vcdi dire, on n'est pas 
tenté de franchir les lignes quand on voit les 
Kabyles à iOOO ou 1200 métrés. Us ne ciai-^ 
gnent pas de se montrer à cette distance, 
pourvu qu'il se trouve une dépiresBioa de ter-* 
rain entre eux et nos grand' gardes; ils se pro- 
mènent alors fièrement sur la crête du monti-^ 
cule opposé^ sachant bien qu'en cas d attaque^ 
ils auront Tavantage de lai[)09itk)n, et que, s'ib 
veulent fuir, ils auront le temps de gagner le 
largeou de se cacher dans lee ravins et les 
fourrés avant l'arrivée de nos soldats. Leucs 
bravades ne sont donc pas de la téménté, Bi 
même de la bravoure. 

Du haut du Bordj ou des mamelons qui Fa- 
voisinent, on suit parfaitement ce curieux ma^ 
nége qui se renouvelle à chaqueinstant. Du côté 
de l'ouest, on a beau plonger les regards dans la 
vallée du Sébaou et de l'ûued-Boukdoura, jus- 
qu'aux montagnes de FlissaâK>um-el*iii, on ne 
voit pas trace de vie : c'est par là que nous 
sommes venus, et Tinsurreotion s'est éteinte 
partout où nous avons passé. Au nord, il en est 
de même sur les flancs et au sommet de l'im^ 
posant massif du Beiloua. Ses habitants ont été 
vaincus, ils ne se le dissimulent pas et ils ne 
sont plus d'humeur à folâtrer : ils ont à enterrer 
leurs morts, à panser leurs blessés, à rebâtir 
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kufô loaisans inoeadiéeB, et à cultiver leurs 

vergers pour avoir de quoi payer Timpôt doublé 
et les contributions de guerre. Du û6té de Test» 
on découvre le vaste bassin du Sébaou moyen. 
Là emcore se trouvent des Âmaraouas, les frères • 
dôs kabilanis de Tizi-Ûuzou ; ils semblent par- 
tager ledeuil des vaincus et sont mornes comme 
eux. Maiâ au midi ioat est animation : les Béni- 
iïm et les Maatii^as vont et viennent, s'assem- 
hlent sur les flancs ou les crêtes de leurs mon* 
tagnes respectives. Les uns sont assis en groupe 
et passeni des journées entières à nous observer ; 
les autres au contraire semblent fort afiairés et 
tfiawillent activement à élever des obstacles que 
nos troupes tourneront ou bien enlèveront d'un 
vigoureux élan. Ils doivent avoir abandonné 
tout travail utile ; ce sont des écoliers qui font 
récole buisscmnière après s'être mis en insurec^ 
tion contre leurs maîtres. La journée ne suffit * 
pas : il faut encore la nuit pour se divertir. Les 
jeunes gens des montagnes insoumises allument 
des feux en maints endroits et les entretiennent 
jusqu'au matin, soit pour se faire des signaux 
comme on le prétend, soit pour nous montrer 
qu'ils veillent et se tiennent sur leurs gardes^ 
ou peut-êlrc pour se compter entr'eux ; en tous 
cas, il est un fiait certain : c'est que l'on ne voit 
pas de ces feux chez les tribus vaincues. 
Et Ton ne met pas fin à ces démonstratimas t 
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Hier pourtant, j'ai cru que Ton allait châtier Tin- 
solence des gens de Bou-Hinoun, qui ont été 
du nombre des plus acliarnés au siège de Tizi- 
Ouzou, et qui continuent à nous braver comme 
. s'ils n'avaient rien à se faire pardonner. On les a 
sommés de faire leur soumission ; ils ont ré- 
pondu : (c Venez la chercher, si vous l'osez I » 
Leur village est perché sur la croupe d'une 
haute montagne, à 400 mètres plus haut que 
Tizi-Ouzou, dont il n'est éloigné que de 4 kilo- 
mètres. Ils le croient inaccessible à cause de la 
raideur des pentes, et les travaux de défense 
qu'ils ont faits sur les chemins augmentent en* 
core leur imperturbable assurance. Pour leur 
montrer que Ton pouvait les atteindre, même 
sans se fatiguer à grimper chez eux, on a ins- 
tallé quelques canons sur la rive gauche de 
rOued-Medoua, et Ton a lancé des obus jusque 
dans leurs maisons. Nos spahis étaient à un ki- 
lomètre en avant ; je croyais que l'on allait es- 
calader les hauteurs abruptes et je brûlais d'en- 
vie de monter à l'assaut ; mais bientôt l'artillerie 
cessa de tirer; les cavaliers revinrent sur leurs 
pas, et Ton rentra au camp* Le combat était re- 
mis à un autre jour ; qui sait jusqu'à quand? On 
dit que la colonne va partir pour ûellys, tant pour 
débloquer cette ville que pour s'y ravitailler. Il 
m'en coûte de m'éloigner de Fort-National; 
nous n'en sommes pourtant plus qu'à 27 kilo- 
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mètres, ou mêsie 14 à vol d'oiseau. On en dis- 
tingue parfaitement les maisons. Mais je ne puis 
lester à Tizi^Ouzou; il faut que je suive la Go* 
lonne, car j'ignore ^i elle ne se rendra pas au 
Fort sans repasser par ici. 
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QUATRIÈME EXPÉDITION. 

DéMoiiacmelit de Delli^s. 

MoQYement rétrograde. — L'abandonnée. — l assage du 
Sébaou — Camp de KouaDin. — Reybeval. ™- Beo- 
Nechoud. — Les jardins. — Primeurs et sauterelles. — 
La Tille de Dellys — > Le cap Bengot. * La population 
musulmane. — Les Israélites. — Le quartier européen. 

, — Le siège. — La colonne chez les Taourgas et los 
Beni-Slyem* *— Episode : Umc de PaUst/ro. — Les dé- 
lices de Gapoue. Le ?in de Dell/s. — Gaptivité de 
U. Pillaut. 



Camp de Kouanin, le\b mai, 

La colonne a levé le camp à six heures du 
matin ; elle laisse à Tizl-Ouzou une section de 
chasseurs à pied et une section d'artillerie. La 
garnison ainsi renforcée n'a plus rien à craindre^ 
quand même elle serait de nouveau bloquée : 
elle est maintenant ravitaillée, les conduites 
d'eau ont été rétablies et les citernes remplies. 
De plus nous emmenons les bouches inutiles ; 
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c'est-à-dire les personnes de Tizi-Ouzou et 
d'Âzib-Zamoim, qui n'ont pas de motifs particu- 
liers de rester au Boidj. On profite de l'occasion 
pour évacuer sur Dellys les malades et les bles- 
sés, auxquels les voitures vides, qui ont amené 
des vivres et qui retournent en chercher, four- 
nissent des moyens de transport plus com- 
modes que les cacolets d'ambulance. Nous em- 
menoûs aussi une centaine de prisonniers et 
d'otages livrés par les tribus soumises. 

Kos compatriotes étaient bien attristés de 
nous voir partir sans eux ; je les ai exhortés à 
prendre patience en leur disant que nous revien- 
drions les chercher après le débloquement de 
Fort-iNationaL Le capitaine Deremble» qui a re* 
trouvé son frère en bonne santé^ s'est mis à la^ 
disposition du commandant supérieur et reste 
attaché à la garnison du Bord] . Mais le capitaine 
Malter veut aller jusqu'au bout et nous partons 
ensemble ; je ne serai au moins pas seul de mon 
bataillon. 

La G(d<^ne a repris le chemin par lequel elle 
était venue; j'ai fait ainsi connaissance avec la 
partie de k route située entre Tizi-0u20u ôt 
rOued-Sebt, où je l'avais quittée pour prendre 
un chemin de traverse» Nous passons au pied du 
majestueux Belloua, et nous le longeons jusqu'à 
ce que le terrain s'aplanisse et permette à la 
roule de tirer à l ouest dans la direction de Drà- 



ben-Kheddah. Les gourbis de ce village étaient 

en cendres, les parois en torchis el les toits en 
chaume ayant été totalement consumés ; il n'y 
restait debout que d^énormes amphores étagées 
sur les bancs de terre : on eût dit les rayons d'un 
muséei Les maisons en pierres étaient intactes. 

Pendant une courte halte que Ton fît là, j'eus 
te temps de visiter quelques habitations. Dans 
Tune d'elles, je trouvai une créature humaiae, 
étendue à terre et cachée jusqu'au cou sous un 
tapis. A sa voix, je devinai que c'était une ' 
femme, une pauvre abandonnée. Je ne sais 
pourquoi elle n'avaU pas fui avec les autres ha- 
bitants du village ; peut-être était^elle infirme ; 
en tous cas elle n'était pas paralysée de la 
langue : quand elle me vit entrer elle se mit à 
parler avec volubilité : c'était un vrai flux de 
paroles. Des soldats qui étaient là me deman- 
dèrent ce quMl fallait faire d'elle. « Laissons-la, 
répondis-je ; les Français ne font pas la guerre 
aux femmes ! — C'est vrai, me répondirent-ils» 
mais dans ce pays-ci elles vont à la guerre pour 
exciter les combattants, et ce sont elles qui 
maltraitent le plus les prisonniers. » Les livres 
le disent en effet, et M. Canal, le captif de Bordj- 
Méuaiel, Tavait confirmé. Toutefois nos braves 
ne voulurent pas user de représailles ; l'un d'eux 
prit un biscuit el le présenta à la malheureuse ; 

«lie montra ses gencives où il manquait beau^- 
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coup de dents. Le soldat comprit, il versa de 

Teau sur le biscuit pour l'iiumecter, et ToffriL de 
nouveau à la femme» qui cette fois Taccepta 
avec plaisir. Les paroles qui coulaient toujours 
avec la même abondance étaient sans doute des 
remercimenls et des bénédictions; bien que 
nous ne pussions les comprendre» le sourire qui 
les accompagnait, nous indiquait assez quel en 
était le sens. C'était pour la deuxième fois que 
j'étais témoin d'un bon mouvement de la part 
de nos hommes. Je m'en allai satisfait. 

Le pont du fioukdoura portait encore la trace 
des dégradations qu'il avait subies lors de notre 
premier passage. La colonne continua à longer 
quelque temps la rive gauche du fleuve, jus- 
qu'en face de Bordj*Sébaou ; là elle descendit 
dans son lit presque entièrcmcnl dessucliû qui 
a bien un kilomètre de large. 11 était pénible de 
marcher, tantôt dans le gravier, tantôt sur de 
gros cailloux roulés. Âu bout d'un quart 
d'heure, on arriva au gué dont les bords étaient 
couverts d'un limon amené par les pluies des 
jours précédents ; Teau était encore jaune et 
bourbeuse. J'aurais bien trouvé une monture 
pour passer, mais j'étais de l'infanterie, et je 
me faisais un point d'honneur de franchir à pied 
tous les obstacles. J'ôtai mes souliers, je re- 
troussai mon pantalon et j'entrai à l'eau; j'en 
avais à peine jusqu'au genou, mais la rapidité 
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du courant, qui entraînait les cailloux aigus sur 

lesquels je marchais, faillit me faire perdre Té- 
quilibre ; je fus obligé de m'appuyer sur mon 
sabre comme sur un bâton, et j'atteignis sans 
accident l'autre rive. Un terrain sablonneux, 
parsemé de broussailles, s'étendait devant nous, 
on s'y arrêta pour faire le café ; comme je ne te- 
nais pas à boire de la boue, je me mis eu quête 
d'une source et je m'avançai jusqu'à une ferme 
aux riants alentours, qui avait été saccagée. Le 
puits était trop profond pour que je pusse y 
plonger mon bidon; je me dirigeai vers un ruis- 
seau que ma carte signalait en cet endroit, mais 
*il était à sec. En dédommagement, je remarquai 
un bras du Sébaou qui était en contrebas du 
courant principal ; l'eau qui y coulait avait été 
comme filtrée en traversant le gravier; elle 
était donc passablement claire, mais tiède, et 
avait un goût de vase. J'en bus pourtant avec 
plaisir, et je me trouvai pleinement réconforté 
pour continuer le voyage. En attendant que Ton 
se remit en route, j'allai me coucber sur le sable 
à l'ombre d'un arbrisseau ; mais c'est à peine si 
ma tète était ombragée ; le soleil me brûlait les 
jambes, et les fourmis me couraient sur la 
figure ; ne pouvant trouver aucun repos en cet 
endroit, j'allai m'asseoir sous quelques beaux 
arbres qui ornaient le jardin de la ferme. 

La colomie arriva enfin ; comme le cbemia* 
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était fort étroit, la cavalerie passa dans un 
champ de blé, grand et bieu fourni ; il était fk- 
cheux de faire litière de ces beaux épis, mais le 
domniage sera payé par ceux qui ont nécessité 
notre présence en ces lieux. Ou traversa un vil- 
lage dont les habitants avaient dû faire letnr son- 
mission, car ils étaient sur le devant de leurs 
maisons à nous regarder passer sans qu^on les 
inquiétât. A quelques centaines de pas plus loin, 
on s'arrêta pour camper, sur le bord du fleuve, 
dans des champs d orge et de fèves, jonchés de 
pierres et de grosses mottes ; le quartier général 
et la cavalerie occupaient le fond d'une étroite 
vallée, mais Tinfanterie bivouaquait sur des 
pentes si raides que Ton dut niveler le sol pour 
y dresser les tentes. Cette station n'offre pas 
même les ressources ordinaires, le bois y était 
rare et les fontaines si peu abondantes, qu'il fal- 
lait attendre plusieurs minutes pour remplir un 
quart. Je n'eus pas cette patience et je descendis 
vers le fleuve pour m'abreuver ; je fis un trou 
dans le sable im et compacte ; l'eau qui ne tarda 
pas à le remplir était fraiche, mais trouble ; elle 
s'éclaircit bientôt et je pas eu boire à ma soif. 



Dellyst le 16 moi. 

Nous sommes partis au jour et nous avons 
intinué à suivre la rive droite èa Béb9m, oui 
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maintenant se dirige franchement vers le nord; 
le flfiuve pre&d cette diieettoa près de fiord}^ 
Seliaou etlaconser\e jusqu^à son embouchurd 
dans la mer^ à & kilomètres à Touest de Oellys. 
Le chemin, resserré entre les buissons ou creusé 
dans le pièd de la eolline, est en outre jonché de 
cailloux qui le rendent trés-difEcile. Bientôt 
nons arrivons an village de Reybeval, créé 
en 18b0 sur remplacement d Ain-Baghlia ; eom* 
posé d'une vingtaine de maisons neuves et peu* 
plé d'une centaine d'habitants, tout; européens» 
il est d^à en raines, non par la négligence des 
habitants, mais par le fait des insurgés. Ceux-ci 
n'ont pu voir sans envie des maisons propres et 
régulières qui contrastaient avec leurs infects 
gourbis. Il les ont détruites. Mais elles seront 
relevées à leurs frais ; il serait vraiment dom* 
maye que cette contrée si fertile, si riante et 
déjà si bien cultivée, redevint sauvage et inculte. 

D'ici à Dellys, sur une étendue de 16 kilo- 
mètres, la grande route, que nous venons de 
rejoindre, est bordée de champs bien tenus, de 
jolis vergers, de riches fermes et de maisons eu- 
ropéennes, isolées ou en groupes. Nous voyons 
dans les fossés les squelettes et les ossements 
de nos malheureux colons, qui ont été massa- 
crés ou brûlés ; on dit qu'il en a péri quatorze à 
Heybeval. Plus lohi, nous laissons à droite une 
agréable maison de campagne entourée d'un 
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verger, dont les arbres vigoureux sont arrosés 
avec Teau d'un ruisseau voisin que Ton monte 
au moyen d'une noria, c'est-à-dire d'une chaîne 
à godets, mise en mouvement par des bètes de 

somme. . 

La terre d'alluvion située entre la route et le 

fleuve est très-fertile, à en juger par les riches 
moissons qui la couvrent. Sur les coteaux qui 

s'étendent à notre droite, il y a quelques champs 
de vigne, notamment près du village de Ben- 
Nechoud qui, malgré son nom étranger, est 
principalement peuplé d'Européens au nombre 
d'une centaine. 11 a été fondé en 1854 et fait 
partie de la commune de Dellys, dont il est éloi- 
gné de 10 kilomètres. 

Pendant une courte halte à l'embouchure 
d'un ruisseau desséché, TOued-el-Hammam, 
nous entendons quelques coups de canon; c'est 
sans doute notre arriére-garde qui salue des 
bandes d'insurgés ; nous ne nous en préoccu- 
pons pas davantage, puisqu'il ne nous vient 
aucun ordre de prendre part à Taction. On se 
remet en marche et au lieu de suivre l'ancien 
chemin, qui traverse les montagnes des Beni- 
Thour, on continue à marcher sur la nouvelle 
route, qui longe le Sébaou jusqu à deux kdo- 
mètres de son embouchure, et qui, après avoir 
tourné les collines, tire à Test vers Uellys, en 
côtoyant la mer. Elle est assez unie, et ne 
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monte que pour atteindre le plateau sur lequel 
s'étendent les vergers de Dellys. 

Ces vergers commencent à 4 kilomètres à 
rouest de la ville. Us sont tous clos de haies vi- 
ves, faites de cactus, d'aloës, de joncs, d'épines, 
ou de différents arbrisseauir. Plantés pour la 
plupart de figuiers, d'oliviers, de mûriers, de 
ceps de vigne, de poiriers, d'abricotiers, et 

dïiuLres arbres fruitiers, quelques-uns renfer- 
ment des villas appartenant pour la plupart à 
des Maures, dont les maisons ont été saccagées 
comme celles des Européens, parce que les pro- 
priétaires, habitants de Dellys, étaient restés 
fidèles à la France. Les abricots commençaient 
à mûrir. Quelle bonne aubaine pour nous qui 
n'avions pas vu de fruits depuis Alger, et qui 
venions de faire une marche de 24 kilomètres, 
sans nous arrêter plus d uu quart d'heure, sans 
avoir rien mangé ni même bu de Teau potable I 
Je courus à un abricotier et j'eus bientôt fait de 
déshabiller une branche. Mes compagnons n'a- 
vaient pas attendu pour en faire autant, et l'ar- 
bre ne tarda pas à être dépouillé de ses fruits. 
Les cerises qui rougissaient déjà ne furent pas 
épargnées non plus. Une nuée de sauterelles, 
plutôt de criquets, s'était abattue en cette loca- 
lité; la route en était couverte, et Ton ne pou- 
vait faire un 'pas sans en écraser deux ou trois. 
Qu'il eut été facile aux insurgés de nous atten- 

8 
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dre derrière les haies pour nous fusilier à 
bout portant I Nous n^aurions pu les poursui- 
vre sans nous engager dans un dédale de sen* 
tiers étroits, où quelques hommes auraient pu 
tenir téle à un peloton. Mais la position était 
trop favorable pour que les Kabyles entrepris- 
sent de la défendre; ils avaient mieux aimé 
l'abaiulunner pour s'enfuir à notre approche. 
Le siège était donc levé ; la garnison nous ou- 
vrit les portes et les habitants encombraient 
les rues ; tous voulaient assister à l'entrée de 
la colonne libératrice; mais elle s'arrêta en 
dehors de la ville pour camper sur remplace- 
ment du marché qui se tient près de la porte 
occidentale. 

Notre mulet n'étant pas encore arrivé, je con- 
tinuai mon chemin et j'allai chercher à déjeû- 
ner dans un hôtel. J'entrai dans celui qui avait 
le plus d'apparence. Malheureusement, il était 
en réparation et tout y était bouleversé. Quand 
je retournai au camp pour m'informer si nos 
bagages étaient arrivés, je fus bien surpris de 
ne pas les trouver; mais j'appris que le convoi, 
et les deux bataillons qui l'escortaient, avaient 
seuls suivi la grande route : le reste de la Co- 
lonne s'était jeté dans la montagne pour sur- 
prendre les insurgés, et, comme le secret était 
indispensable, le plan d'opération n'avait été 
cojoimuniqué qu'à très-peu d'ofûçiers supc- 
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rieurs. Notre muletier avait suivi les autres, de 
sorte que nos bagages étaient bien loin de nous. 
Si nous ne voulions pas coucher, à la belle 
étoile, sans tente et sans couverture, notre 
seule ressource était de loger à l'hôtel ; c'est ce 
que nous fimes^ M. Malter et moi. 



Dellys,- le 17 mat.. 

La Colonne qui opère dans les montagnes 
n'est pas encore venue ; en l'attendant, nous 
avons passé la journée à visiter Dellys, le chef- 
lieu de la Kabylie du Sébaou. Bien que les bancs 
de sable n'aient pas permis de placer cette 
ville à l'embouchure même du fleuve, elle sert 
néanmoins d'entrepôt aux pays qu'il arrose ; il 
a fallu la bâtir a cinq kilomètres plus à l'est pour 
trouver une plage moins découverte et un bon 
mouillage. De hautes coUines et le cap Ben- 
gut, qui en est la prolongation, protègent le 
port contre les veats du sud et de l'ouest, mais 
il reste exposé à tous les autres vents. Une 
jetée, qui sert à l'embarquement, coupe les 
vagues du côté de l'est, mais aucun môle ne le 
ferme du côté du nord. Aussi n'est-ce qu'une 
rade très-ouverte, où il ne fait pas toujours bon 
stationner ni aborder. Toutefois, comme cette 
rade est un des rares points de la Grande Ka- 
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bylie où les vaisseaux puissent jeter Tancre, 
ses bords sont habités de temps immémorial. 

Les Romains en avaient fail un lieu d'étape, 
mais le nom sémitique de Rusucurrus (1) qu'ils 
lui donnaient, prouve que ce port était déjà 
coûuu avant leur arrivée. La bourgade romaine 
s'étendait au sud et à Touest du cap, et ne rem- 
plissait que la moitié la plus septentrionale de 
l'enceinte actaelle. On a trouvé sur son empla* 
cernent un beau sarcophage en marbre blanc, 
conservé au musée d'ÂIger ; des mosaïliiues, des 
amphores, des monuments funéraires avec ins- 
criptions latines^ déposés dans le jardin de 
rhôtel de la subdivision; des médailles. Un 
bas-relief de la même époque est encastré 
dans un mur de soutènement qui fait face au 
port. Un peu plus près du cap, dans la rue qui 
conduit (le l'ogiiso au marché, les tranchées 
laissent voir d'épaisses couches de décombres 
mêlées de poteries romaines. Au bas des ver- 
gers, sur le bord même et presque au niveau 
de la mer, j'ai remarqué des parois en ciment 
romain qui ont sans doute appartenu à des mai- 
sons de bains; un mince filet d'eau, qui coule 



(1) Ce nom signifie eap det po&toiu; c'est aussi le sens 

des mots Ras-el-hout, par lequel les Arabes désignent la 
pointe do Deliys. 
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par une imperceptible fissure du rocher, est 
recueilli dans une vasque de ciment fort bien 
conservée. 

Au moyen-âge, Dellys est cîlée quelquefois 
par les historiens arahes ; plus tard, par les écri- 
vains chrétiens, sous la domination des Turcs. 
De nombreux restes de colonnes attestent 
qu'elle était autrefois plus brillante que ne Test 
aujourd'hui le quartier maure, où les maisons 
n'offrent aucune trace de décoration ni de style 
architectural. £n 1837, la présence de deux 
bâtiments français dans les eaux de Dellys suffit 
à amener la soumission de la ville. Quelques 
années plus tard elle fut occupée par les trou- 
pes françaises (7 mai 1844). Les habitants ne 
s'opposèrent pas à cette prise de possession; ils 
offrirent même des maisons, pour loger la gar- 
nison, et leur mosquée pÔur y étabhr une am- 
bulance. Cette offre, qui témoignait de leurs 
bonnes dispositions, fut acceptée, et en retour 
on leur bâtit une mosquée spacieuse et de bonne 
apparence. Je ne pus en visiter Tintérieur, parce 
qu'elle était remplie de prisonniers et d'otages, 

La ville devint dés lors un centre de popula- 
tion euTopéenne, et fut peu après constituée en 
commune (1846). C'est maintenant le chef-lieu 
d'une bubdivision militaire qui comprend tout 
le bassin du Sébaou, celui du bas-Isser, plus 
une partie delà vallée del'Oued-Sahel; la ré- 
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sideuce d'un commissaire civil et d'un juge de 
paix. Il y a aussi une jsous-inlendance, un bu- 
reau arabe, un bureau de poste, une station 
télégraphique et des magasins militaires. Les 
bâtiments de la marine sont en bois, ainsi que 
les barai^ues servant de casernes pour un mil- 
lier d'hommes. L'église, b&tie depuis peu, est 
un monument imposant par son style et par sa 
situation sur une large place d'où elle domine 
le port et les quartiers européens. L'hôtel de 
la sous-intendance est aussi un bel édifice en- 
touré de jardins. L'hôpital est spacieux, mais 
il manque de vastes cours et d'ombrages pour 
les convalescents, son parc étant presque nu. 
Le cercle militaire, d'ailleurs fort bien tenu, 
n'a ni les agréments, ni l'importance de celui 
de Miliana; sa bibliothèque ne contient peut- 
être paô cent volumes; mais elle reçoit bien 
une vingtaine de journaux. 

Une muraille bastionnée de 1800 mètres de 
développ3ment, aussi peu épaisse et à peu près 
de même hauteur que celle de Tizi-Ouzou, prend 
naissance à la base occidentale du cap Bengut et 
couvre la ville à l'ouest et au sud; les autres 
côtés n'ont que la mer pour défense. Pour em- 
pêcher que l'ennemi ne se porte sur les hau- 
teurs qui dominent Deiiys au sud, et n'ouvre 
de là un feu plongeant sur la ville, on a converti 
en fortin le marabout de Sidi-Soussan, situé à 



Digitized by Gopgle 



- 139 — 

210 mètres d'altitude, sur uue colline escarpée, 

dont le versant septentrional, boisé et inhabité, 
a été compris dans Tenceinte des fortifications* 
Celle-ci est percée de cinq portes; elle renfer- 
me quatre quartiers bien distincts : le promon- 
toire, le quartier musulman, le quartier euro- 
péen et les hauteurs désertes. 

Le cap Bengut, qui s'étend au nord de la par- 
tie habitée de la ville > se compose de roches 
stratifiées qui ont été soulevées avec tant de 
force qu'elles ont maintenant une position ver- 
ticale. Il était autrefois plus large et plus long ; 
mais beaucoup des couches qui le formaient, 
après avoir été cavées par les flots, se sont écrou- 
lées et leurs assises ressemblent aux foudations 
de gigantesques édifices. Âinsl réduit à une 
langue étroite qui se prolonge à 600 mètres de 
son point d attache, le promontoire avec ses 
hautes parois taillées à pic fait l'effet d'un mur 
colossal. Mais malgré sa solidité, il doit aussi 
s'écrouler un jour, étant sans cesse rongé par * 
l'eau qui slnûltre dans ses iissures et par les 
flots qui le sapent à sa base. Comme si ce n'é- 
tait pas assez des éléments pour hâter sa des- 
truction, il faut aussi que les hommes s'en mê- 
lent : des carriers, tentés par la régularité de ses 
couches, ont entrepris de les exploiter; ils en 
tirent de larges dalles qui sont faciles à embar- 
quer, se trouvant au mveau même de la mer. 
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Imprévoyants qu'ils sont, ils ruinent leur ville 

sous prétexte de lui fournir des matériaux de 
construction t car sans ce promontoire, il n'y au- 
rait pas d'abri, par suite pas de port, et consé- 
quemment pas de ville. C'est à ce massif de ro- 
cliers que Dellys doit son existence; elle de- 
vrait mieux veiller à leur conservation I 

Le cap Bengut est la demeure des morts : h 
rentrée se trouve le cimetière chrétien entouré 
de mars, plus loin le cimetière musulman, que 
domine un marabout (chapelle, tombeau de 
saint) mal entretenu. Les mahométans ne se 
mettent guère en frais pour leurs morts ; quel- 
ques dalles brutes forment le cercueil et sa cou- 
verture ; deux autres sont dressées aux pieds et 
à la téte. Il n'y a donc pas de monuments dans 
le cimetière des indigènes, si ce n'est une tombe 
sur laquelle on lit cette laconique inscription : 
Madame de Neveu, Celle qui repose sous cette 
tombe avait conservé la religion de ses ancêtres, 
bien qu'elle fut mariée k un général français. 
Le cap se termine par un phare peu élevé, dont 
les rayons se voient néanmoins à trois milles eu 
mer. 

Le quartier arabe commence à Test du pro- 
montoire et s'étend jusque vers l'Hôpital et les 
Halles. Ses rues sont étroites, sales, mal pavées, 
les maisons peu élevées sont construites en 
pierres mal taillées et couvertes de tuiles; leurs 
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murs, blanchis à la chaux^ ont besoin pour la 
plupart d'être soutenus par des poutres arc- 
boutees. Le premier étage est d'ordinaire en 
saillie d'un demi-mètre sur la rue et il repose 
alors sur des porte -à-faux non équarris. Les 
portes n'ont pas d'ornements comme à Alger ; 
leurs deux battaots massifs et mal agencés ne 
donnent accès qu'à l'écurie ; c'est par là qu'il 
faut passer pour pénétrer dans les pièces habi- 
tées. Les boutiques des marchands arabes ou 
juifs n'ont pas de dcvaiiLure et ne se prêtent au- 
cunement à un gracieux étalage. Le commerce 
n'est d'ailleurs pas la principale occupation des 
indigènes qui, presque tous, vivent du produit 
de leurs jardins ou de leur bestiaux. La popula- 
tion musulmane atteint le chiffre de 2,000 âmes; 
elle se divise en Arabes et en Kabyles. Les 
hommes des deux races ont le même costume : 
le burnous et la calotte; mais les femmes Ka- 
byles diffèrent beaucoup des Mauresques ; 
celles-ci se drapent d'un haïk, longue pièce de 
laine qui les enveloppe des pieds à la téte et 
leur couvre même le visage. Celles-là sortent 
sans voile ; leurs vêtements d'une grande blan- 
cheur sont disposés avec une certaine élégance; 
au lieu de dissimuler leur taiUe , comme les 
femmes arabes, elles la marquent au moyen 
d'une ceinture ; elles se parent de colliers, de 
bracelets^ de boucles d'oreilles, qui leur siéent 
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, parfaitement ; et leur costume aatique, joint à 
leurs traits réguliers^ à leur figure pleine, à 
lour;^ veux noirs et à leur abondante chevelure, 
leur donne Tair de matrones romaines ; ce sont 
des natures fortes et saines ; il y a en elles Té- 
toffes de fort belles femmes* 

# 

Les musulmans de la ville n'ont pas fait cause 

commune avec ceux du dehors; ils se sont en- 
fermés avec les Européens ; leur présence dans 
Tintérieur des fortifications pouvait être un dan- 
ger pour la défense ; aussi les surveillait-on de 
près et il leur était défendu de sortir la nuit; 
mais, soit par crainte, soit par intérêt ou sym^ 
pathie pour la France, ils lui sont restés fidèles, 
et ils ont mieux aimé laisser saccager leurs jar- 
dins, avec leurs maisons de campagne, que 
d'aller se joindre aux insurgés. Ces gens labo- 
rieux n'ont jamais été turbulents ; cette fois en- 
core, ils ont mis leur mosquée à la disposition 
de l'autorité française, pour y enfermer les 
otages livrés par les tribus voisines. 

Quant aux Israélites, au nombre d'environ 
200, ils n'avaient pas besoin d'être naturalisés 
* français pour souhaiter le triomphe de la France . 
Jamais ils n'ont été plus libres dans ce pays que 
sous notre domination, et, quoiqu'ils n'aient pas 
de pairie, ces couunerçants et financiers cos- 
mopolites. Us savent pourtant apprécier les peu. 
pies qui les trailenl en liommes el en citoyens. 



\ 
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Le quartier européen occupe le sud de la 
ville, ses rues parallèles à la mer sont passable* 
ment unies; ce sont les plus larges et les plus 
belles de la ville ; mais ses rues transversales 
ont des rampes si raides qu'il a fallu y faire des 
escaliers en divers endroits. Les maisons, assez 
bien bâties, sont groupées près du pont ou des 
établissements civils et militaires qui font vivre 
leurs habitants. Il y a deux hùtels, plusieurs ca- 
fés, deux boulangers^ des bouchers, des épiciers 
et des merciers ; quelques ouvriers eu bois et 
ea métaux, mais pas d'horloger. En revanche, 
Tarmurier ne pouvait manquer dans un pays 
dont les habitants aiment à faire parler la 
poudi'c. Sa pruiessiou est la seule qui ait de Tin- 
térêt pour les indigènes ; aussi a-t-il transcrit 
son nom en caractères arabes ; c'est Tunique en- 
seigne qui ne soit pas en français. 

La population européenne n'est que de 650 
âmes ; elle occupe pourtant la plus grande par- 
tie de la ville. 11 y a encore à Test de vastes 
places à bâtir et, au sud-ouest, toujours dans 
l'enceinte^ des hauteurs boisées qui forment une 
sorte de parc aux allées sinueuses. Les terrains 
vagues ont été utilisés pendant la guerre pour y 
déposer le mobilier des réfugiés et y faire paître 
leur bétail. Tout a été rongé et la ville, privée 
de verdure^ a un aspect désolé qui ne lui est pas 
ordinaire. 
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Le blocus a duré un mois^ mais Tinvestisse- 

meut n'a jamais été complet, les insurgés 
n'ayant pas de navires pour intercepter les com- 
munications par mer ; de sorte que JJeilys n'a 
jamais couru le danger d'être réduite par la fa- 
mine ni par le manque d'eau potable. Lorsqu'il 
n'y eut plus de fourrage pour les bestiaux amenés 
des fermes du voisinage, on les embarqua, le 12 
mai, sur le transport le Jura, pour les emmener 
à Alger. La petite garnison ne se composait que 
de quelques centaines d'hommes de différents 
corps de l'armée active ; de trois compagnies de 
Mobiles de l'Hérault et des miliciens; mais 
appuyée tantôt par l'aviso le Daim, tantôt par 
la chaloupe canonnière rArniide, qui lan(*aieût 
de temps à autre des bordées sur les groupes 
d'insurgés, elle put repousser sans grande perte 
tous les assauts, dont un seul fut vraiment fu- 
rieux, celui du 28 avril. Les assiégeants n'é- 
taient d'ailleurs pas aussi nombreux qu'autour 
de Tizi-Ouzou ; il n*y avait guère que les tribus 
des Beni-Thour, des fieni-^Slyem, des Taourgas 
et des Issers, qui fussent assez rapprociiees de 
la ville pour veiller constamment à ses portes. 
Le blocus devint moins étroit, lorsque la colonne 
eut pénétré dans le bassin du Sébaou. L'équipage 
des navires français faisait de temps à autre des 
descentes, et les assiégés des sorties pour tenir 
les insurgés à distance, pendant que Içs colo{lS 
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faisaient paître leurs troupeaux en dehors des 
murs. La dernière sortie eut lieu la veille de 
notre arrivée ; elie coûta à la garnison un mort 
et quelques blessés. 



Dellys, le i8 mai. 

C'est aujourd'hui l'Ascension; il n'y parait 
guère» en dehors deTéglise, dans cette ville où 
les Juifs et les Musulmans sont en grande majo- 
rité. A la vérité, ces derniers vénèrent Isa 
(Jésus) comme^^un envoyé de Dieu, et Miriam 
sa mère, comme une sainte femme, mais ils ne 
voDt pas jusqu'à leur rendre un culte. Ils n'en 
rendent pas même à Mahomet qu'ils regardent 
comme le plus grands des prophètes. Ces mo- 
nothéistes absolus ne reconnaissent en Dieu 
qu'une seule personne, et ils n'adorent que 
Allah, le Dieu (el-ilah) unique et exclusif. 

La Colonne est enfin arrivée à la tombée de la 
nuit ; elle campe sur des collines rocailleuses 
et accidentées, à Test de la ville. I^e 16, après 
avoir laissé partir le convoi par la route de Del- 
lys, elle s'était jetée dans la montagne et avait 
atteint sans coup férir le village de Taourga; 
caries indigènes ne l'attendaient pas^ croyant 
que tout l'effectif était en marche vers Dellys. 
Taourga se compose de trois villages situés sur 

9 
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la même croupe et peuplés d'environ 3,000 
Couloughlis, issus des Turcs qui tenaient autre- 
fois gainisou près de là, à Bordj-Sébaou, et de 
femmes indigènes, de sont, dit-on, d'habiles 
brodeurs de selles. Ces industrieux ouvriei'S 
avaient élevé des retranchements fort bien en- 
tendus, et ils les défendirent bravement avec le 
concours de forts contingents fournis par les 
tribus voisines ; mais ils ne purent tenir coalre 
la Colonne qui les attaquait presque de plain- 
pied et qui les atteignait avec ses obus jusque 
derrière leur$ retranchements. C'est la canon- 
nade que nous avions entendue pendant une 
pause près de i'Oued-el-Hanmiam. JSos troupes 
enlevèrent vivement la position et forcèrent 
Tennemi à se cacher dans les ravins. Elles eu- 
rent ensuite à le déloger du col de Bab-£uzaouah, 
où l'on devait camper, et bIIps le poursuivirent 
jusque dans les ravins de TOued-Oubay. Les 
pertes de la Colonne furent de trois soldats tués 
et de six blessés ; celles de l'ennemi sont éva- 
luées à deux cents hommes. « Cette dispropor- 
tion, dit le rapport officiel auquel j'ai emprunté 
ces détails, est due à l'emploi préparatoire de 
Tartillerie pour déblayer le terrain et à la lon- 
gue portée de nos armes. » 

Le lendemain, la Colonne se reposa ; mais le 
18, après avoir levé le camp, elle eut une nou- 
velle affaire ; les Kabyles de la rive gauche du 
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Sébaou avaient en le temps de veâif au secours 

de leurs alliés de la rive droite ; Us s'étaient 
retranchés habilement derrière une série de 
rochers, au-delà d'Ai'n-el-Arbâ; mais tandis que 
l'artillerie et des tirailleurs les attaquaient de 
front, d'autres troupes tournaient cette forte 
position, mettaient en fuite les insurgés, et les 
poursuivaient à une distance de pins de trois 
kilomètres; elles s'emparèrent successivement 
de six villages, sans perdre plus de deux hom- 
mes tués et quatre blessés. Les Beni-Slyem, 
les Taourgas et les Beni-Thour étaient châtiés 
et la population de Dellys vengée I 



jPeUy», k 19 mai. 

La Colonne se repose de ses fatigues, tandis 
qu'on lui mène des approvisionnements pour 
une nouvelle expédition. Des voitures chargées 
de mumUons, de biscuits, de riz, de sucre et 
de café, montent sans cesse du port au camp. 
Pendant ce temps, les officiers se hâtent de te- 
nir les magasins pour acheter ce dont ils ont 
besoin; car ce n'est pas près que nous retrou- 
vions sur notre chemin une ville approvisionnée 
comme Dellys. Me ne Test pourtant guère, 
quoique ses communications avec Alger n'aient 
jamais été interrompues ; mais les marchands 
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ae comptaient pas sur une visite de la Colonne 
et leurs magasins ne sont pas mieux remplis 
que d'habitude. Quelle bonne occasion n'ont- 
ils pas manquée de faire de gros bénéfices ! Car 
en campagne, le soldat ne regarde pas au 
prix des objets qui lui sont nécessaires. Pour 
ma part, je me munis de café, de sucre, de 
saucisson de Lyon, de chocolat, de ligues, d'a- 
nisette et d'une bouteille de Malaga ; il faudra, 
bon gré malgré, que ces provisions me mènent 
jusqu'à Fort-National ; il n'est* pas probable que 
nous trouvions avant d'y arriver un autre lieu 
de ravitaillement. Je pourrais, à la rigueur, me 
passer de ces en cas, si j'étais sûr de recevoir 
chaque jour, en temps utile, les vivres de cam- 
pagne; mais souvent ils m'arriveront trop tard 
et je n'aurai d'autres ressources que mes con- 
serves. 

On vient de recevoir des nouvelles positives 
des colons échappés au sac de Palestre : ils sont 
arrivés le 17 mai à YArbâ des liem-Moussa, 
dans la Mitidja, et il n'y plus de danger pour 
eux. Voici un résumé de ce que j'ai appris de la 
destruction de leur village et du massacre de la 
moitié des habitants : 

LE SAC DE PALESTRO 

Palestre est situé sur le bord de Tisser^ à 32 
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kilomètres des centres européens les plus rap- 
prochés : le Fondouk et Drâ-el-Mizan ; bien 
que tout récemment fondé, ce village était déjà 
constitué en commune et avait une église ; sa 
population s'élevait à près de cent liabitauts, la 
plupart étrangers, et surtout Italiens, d'où sans 
doute l'origine du nom de la localité, nom qui 
est en même temps une réminiscence de la 
guerre d'Italie, comme celui de TAlma rappelle 
la guerre de Grimée. Les tribus voisines, jalou- 
ses de son rapide accroissement, avaient mis 
trêve à leur rivalité, et s'étaient concertées pour 
empêcher d'y établir un marché qui aurait pu 
faire concurrence aux leurs. Les indigènes 
étaient donc mal disposés pour nos colons, et, 
quelques jours avant Tinsurrection, ils s'attrou- 
paient en armes, sous prétexte que Mokrani de- 
vait envahir la Kabylie et qu'il fallait se pré- 
parer à la résistance. Les Caïds avaient afiEumé 
au chef du bureau arabe que leurs subordonnés 
ne se révolteraient pas, et déclaré qu'ils répon- 
daient de la sécurité des Européens. Mais le 
maire de Palestro, M. Basetti, ne se paya pas 
de ces raisons : il alla chercher à Alger des fu- 
sils et des cartouches pour les miliciens de sa 
conmiune qui, dès lors^ firent assidûment 
l'exercice. Les circonstances paraissaient si 
graves, que M. l'abbé Monginot, curé de la pa- 
roisse, voulut aussi apprendre la manœuvre. 
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et il devint le premier soldat da la compa* 

Dans la nuit du 19 aviil, plusieurs cen- 
taines d'indigènes s'apprucUèreût du village et 
mirent le &a aux meules de foin qui étaient^ 
selon rexcellen Le coutume algérienne, placées à 
une certaine distance des maisons. On sut qu'ils 
étaient cackés dans Les ravins et l'on se liala 
d'organiser la défense* I^a population virile se 
divisa en trois troupes, dont Tune se retrancha 
à la gendarmerie sous le commandement du 
maire et du brigadier ; Tautre s'enferma à la 
cure sous la direction de M» Auger, capitaine du 
génie, qui était au village depuis quelques jours; 
enfin la troisième, commandée par le garde- 
champêtre et le conducteur des ponts et chaus- 
soes, se chargea de détendre la maison de ce 
dernier ; et, comme c'était le poste le plus sûr» 
les fenames et les enfants s'y réfugièrent ; toutes 
les autres maisons furent abandonnées et fer** 
mées. 

Telles sont les dispositions que Ton prit dans 

la matinée du jeudi 20 avril. On se trouvait en 
présence de deux tribus du voisinage, les fieni- 

« 

Khalfoun et les Ammals, toutes deux conduites 
par leurs Caïds, c'est-à-dire par des chefs qui 
avaient reçu Tinvestiture du gouvernement 
français. Les insurgés commencèrent par piller 
les maisons éloignées, et» comme ils se tenaient 
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à distaDce, on ne fit d'abord qu'échanger des 
coups de fusil avec eux ; mais, dans la nuit du 
jeudi au vendredi, ils donnèrent assaut au pres- 
bytère et furent repoussés avec perte. Gepen« 
dant Fespoir du butin avaient attiré beaucoup 
d'auxiliaires dans le camp des insurgés; quatre 
fois plus nombreux qu'au début, ceux-ci étaient 
maintenant au nombre de cinq à six mille. Ils 
devinrent plus entreprenants et, malgré les 
balles qui pleuvaient sur ^x, ils se mirent à 
saccager toutes les maisons abandonnées. 

Dans la nuit du vendredi au samedi 22 avril, 
ils attaquèrrat trois fois la cure et finirent par 
y pénétrer, non sans avoir perdu beaucoup 
d*hommes dans la lutte acharnée qui s'engagea ; 
presque tous les colons qui détendaient ce poste 
purent se sauver par une porte de derrière ; les 
uns se réfugièrent dans le batiiiieat des ponts et 
chaussées, d'autiiBs à la gendarmerie, quelques^ 
uns restèrent en chemin. Trois Européens, qui 
n'avaient pu s'échapper de la cure, périrent 
dans rinœndie qu'avaient allumé les rebelles. 

Tout TeUbrldes insurgés se porta alors sur les 
deux autres postes ; mais craignant, s'ils y met- 
taient le feu, d'être frustrés des richesses qu'ils 
supposaient y être enfermées, ils envoyèrent un 
parlementaire aux assiégés, avec promesse de 
leur laisser la vie sauve s'ils voulaient se rendre* 
Il y eut une sorte d'armistice pendant lequel le 
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capitaine Âiiger, lerGuré, le fils du Maire et d'au- 
tres sortirent de la gendarmerie pour négocier 
avec les Kabyles. Ou ne parvint pas à s'enten- 
dre et le Caïd des Beni-Klialfoun retint prison- 
niers M. Âuger et le fils Basetti ; quant à Tabbé 
Monginot, il fat égorgé. La lutte recommença 
de plus belle ; les indigènes firent an suprême 
effort el^ sans se laisser arrêter par les déchar- 
ges de mousquetehe qui leur tuaient beaucoup 
de monde, ils réussirent à enfoncer la porte ; 
les assiégés, au nombre de quarante-cinq, se pré- 
cipitèrent dehors à la baïonnette, et vendirent 
chèrement leur vie ; mais ils finirent par être 
assommés à coups de pioches, de bâtons, de 
pierres, puis dépouillés, mutilés, et leurs cada- 
vres furent soumis aux traitements les plus 
odieux. 

Restait la maison des ponts et chaussées ; la 

troupe qui la bloquait, renforcée de celles qui 
venaient de saccager la gendarmerie, donna 

plusieurs fois l'assaut, mais sans succès ; lors- 
qu'elle eut mis le feu au rez-de-chaussée, les 
assiégés purent se réfugier sur la terrasse et au 
premier étage, dont il fallut ouvrir les fenêtres, 
à cause de la fumée qui envahissait les cham- 
bres. Les Kabyles, pour ne pas laisser brûler le 
butin sur lequel ils comptaient, firent eux- 
mêmes des propositions de paix, promettant la 
vie sauve aux assiégés, sous condition que les 
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hommes rendraient leurs armes et que les fem- 
mes livreraient leurs bijoux et jusqu'à leurs 
boucles d'oreiUes. Il ue restait plus que sept 
combaltaiits; émus des lamenlaûuiis des fem- 
mes et des enfants, et cédant à leurs supplica^ 
lions, ils consentirent à se laisser désarmer au 
bout de trois jours de lutte. 

C'était le samedi 22 avril. Le même jour un 
fugitif réussissait à gaguer Alger et Msait con- 
naître aux autorités la position critique des ha- 
bitants de PalestFo. Dès le lendemain la colonne 
de l'Aima ayant reçu Tordre de leur porter se- 
cours, son chef, M. le colonel Fourchault, choi- 
sit parmi ses meilleurs marcheurs 300 tirail- 
leurs et 300 zouaves qu'il allégea de leurs sacs ; 
il prit en outre un peloton de cavalerie, une 
pièce du montagne cL 15 mulets (rambalance. 
Â la téte de cette petite troupe de 700 hommes, 
il partit le dimanche, 23 avril, à huit heures du 
soir, voyagea toute la nuit sous la conduite de 
bons guides, et n'arriva à Palestro que le lende- 
main à deux heures après-midi. Il avait &Uu 
marcher dix-hmt heures de suite pour franchir 
les 45 kilomètres qui séparent TAlma de Pales- 
tre, a A notre arrivée dans le vhlage, dit le doc- 
teur H. GoUin qui faisait partie de cette expé- 
dition, une odeur infecte nous saisit, ainsi que 
la vue de nombreux cadavres gisant épars dans " 
les rues ; pinceurs maisons sont incendiées ; 
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toutes sont pillées, saccagées avec un vanda- 

lisinc iniautieux. Des morts au rez-de-chaussée, 
d'autres le long des escaliers^ d'autres dans les 
chambres du premier étage; dans les cours, 
dans les jardins, partout on rencontre des ca- 
davres dépouillés de leurs vêtements ; les coif- 
fures, ainsi que les pantalons, ont été dédaignées 
par les Kabyles. Aucun cadavre de femme ni 
d'enfant ; nous comptons quarante-sept cadavres 
d'hommes adultes; le plus jeune peut avoir 

quinze ou seize ans D'après l'inspection des 

corps et des lieux, la bande infernale me paraît 
avoir procédé comme il suit : après s'être empa- 
rés des défenseurs les plus vigoureux, en armes 
et sortis de leurs habitations (des gendarmes 
entre autres reconnus à leurs pantalon et képi), 
ils les dépouillèrent et les fîreuL Lrillcr vifs au- 
dessus des brasiers dont les cendres elles char- 
bons sont encore là. De larges ampoules entou- 
rées d'une rougeur inflammatoire indiquent 
parfaitement ce genre de mort chez les victimes 
trouvées à rentrée du village. La face et d'autres 
régions presque carbonisées , ainsi que les 
signes d'une horrible lutte, démontrent d'igno- 
bles et barbares raffinements. Cela a dû se pas- 
ser sous les yeux des habitants retranchés dans 
leurs maisons* La mort de ces derniers, en effèt, 
est plus récente et ils paraissent avoir succombé 
différemment : coups de feu, égorgement. 
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aveuglement, coups de couteau, de matraque^ 

Ole — Les plus infâmes violences paraissent 
avoir été commises sur quelques uns, avant ou 
après la mort. » 

Nos soldats surprirent un pillard au milieu 
des ruines et, exaspérés comme ils Fêtaient, ils 
le passèrent immédiatement par les armes. Ils 
creusèrent une fosse à droite de Téglise dévas- 
tée, et y déposèrent les cadavres. Après avoir 
passé la nuit, sans alertes, dans ce lieu de dé- 
solation, la Colonne repartit pour le Fondouk, 
à la pointe du jour,' le mardi 25 avril. Elle avait 
à passer dans des gorges et d'étroites vallées 
où les insurgés la harcelèrent pendant six 
heures, jusqu'à ce qu'elle eut franchi le col de 
Tamizert; mais Tartillerie produisit son effet, et 
rhéroïque petite troupe put regagner le Fon- 
douk, à la tombée de la nuit, sans avoir perdu 
plus de deux morts, sept hommes blessés et 
cinq chevaux. 

Cependant les colons survivants, qui avaient 
été emmenés de Palestre deux jours avant l'ar- 
rivée de la Colonne Fourchault, passèrent vingt 
jours chez le Caïd des Beni-Khalfoun, fraction 
de la tribu des Flissas-oum-el-Lil. Ds étaient 
au nombre de quarante : neuf hommes, vingt 
femmes et onze enfants. On ne les traitait pas 
trop inhumainement, mais on les menaçait de 
leur couper le cou, si les troupes françaises ap- 
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j^rochaieat ou laacaiant des obus, iiôs iiomipies 
coùchû6nt par terre, les femmes sur de mau- 
vais Lapis ; pour toute nourriture, on leur dis- 
tribuait deux fois par jour une galette, des fi- 
gues et des oranges ; une fois par semaine, on 
igoutait à Tordioaire un petit morceau de mou- 
ton. Us reconnurent dans les villages où ils 
passaient» et même cbea les chefs, leurs bes- 
tiaux, leurs effets, leurs ustensiles et beaucoup 
d'autres objets qui leur avaient appartenu, jus- 
qu'à des ornements d'église. 

Pendant que la Colonne campait à Âïa*Sultan, 
le général Lallemand apprit que les captifs se 
trouvaient cbe^ les tribus du voisinage et il 
tenta de les faire mettre en liberté, mais on ne 
lui renvoya qu'un seul colon, prisonnier des 
Ammals. Six jours après, le général Gérez, s'é- 
tant approché à cinq kilomètres du territoire 
des Beni-Kbalfoun, entra en pourparlers avec 
leur Caïd et VAmin (maire) des Azzamas, et il 
obtint qu'on lui ramènerait, le 13 mai, au 
Souk-el-arbd (marché du mercredi) des Beni- 
Kbalfoun, tous les colons survivants. Il ne res- 
tait plus que Lrcule-neuf personnes, une des 
femmes étant morte des suites de ses blessures. 
Leur infortune excitait une si vive compassion 
que, partout où ils passèrent, on ouvrit 
souscriptions pour leur donner les moyens de 
satisfaire leurs pbis pressants besoins* kVàfM 
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des* Beni^Moussa, on recueillit en cfnelqueB 
heures 760 francs qui leurs furent distribués. 
Les indigènes musulmans eux-mêmes apportè- 
rent leur offrande, faible dédommagement du 
mal oausé par leurs coreli^onnaires (1) I 



DeU)iSf U 20 mit à II ^. 4u maim. 

Le camp doit être levé dans la journée; on ' 
craint sans doute que le soldat ne s'amollisse 
dans les délices de cette nouvelle Gapoue 1 Les 
cafés, les cabarets sont consignes de bonne 
heure le soir, et même pendant plusieurs heu- 
res au milieu de la journée. Aussi, quand je 
suis allé chez les débitants pour demander du 
vin de Dellys, dunl je n^avaispu jusqu'alors me 
procurer une seule bouteille, je trouvai toutes 
les portes fermées. Il faut donc que je quitte la 
ville sans avoir pu goûter de son vin blanc. On 
n'en trouve plus, m'a-t-on dit, que chez quel- 
ques particuliers. On en doit pourtant faire une 
grande quantité, à en juger par l'étendue des 
vignobles qui entourent la ville et couvrent les 
côteaux jusqu'à Ben-Nechoud« La rareté ac- 

(l)Voy. le Moniteur de VÀlgérû, n«« du 27 avril, et des 

V 
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taelle provient de ce que les caves du dehors 

ont été pillées par les rebelles, et que celles de 
rintérieur ont été vidées pendant le siège. 

Décidéraent la présence de la Colonne exer- 
ce une salutaire influence dans le pays. Des 
Plissas du douar de Rouaffa viennent d'amener 
à Dellys M. Pillaut-Débit, maire du Bordj-Mé- 
naïel, qui était chez eux depuis la destruction 
du village. Dès le 18 avril, ces braves gens 
l'avaient pris sous leur protection ; ils montè- 
rent la garde dans sa maison pour la préserver 
du pillage, et lorsqu'ils furent convaincus de 
TinutiliLc de leurs efforts, ils proposèrent à 
M. Pillant de remmener chez eux avec sa fa- 
mille. Ne pouvant plus gagner le caravansérail 
d'Âzib-Zamoun, où Omar-ben-Zamoun l'invitait 
à se réfugier, et apprenant que son adjoint, 
H. Canal, et les autres colons étaient prison- 
niers de Si-Moussa-beii-Aliiiied, il dut accepter 
l'offre des gens de Rouaffa; il n'eut pas à s'en 
repentir ; on le laissait libre de se promener 
dans le voisinage, mais seulement sous la garde 
de deux Kabyles armés ; il y avait constamment 
deux factionnaires à l'entrée du gourbi qui lui 
servait de logement. Ses botes affirmaient qu'ils 
ne voulaient pas lui prendre ses armes ni ses 
munitions ; néanmoins l'un deux disparut une 
V nuit emportant le fusil de M. Pillaul flls. Lors 

du passage de la Colonne LallemaïKl» à Bordj* 
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M énaïlel, les prisonniers furent avertis trop tard 

pour pouvoir se joindre à elle ; mais lU ne per- 
dirent rien pour attendre, car après nos succès, 
les gardiens de M. Pillant, devenus ses gardes 
du corpSj lui ont fait escorte jusqu'à Dellys (1). 




(1) Voy. le MmUeuT de t Algérie, 13 juin I87L 
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CINQUIÈME EXPÉDITION. 

l^mmm Iw montegMM dm liftoraL 

L'Qued-Oobay. — La saline. — Allocution du Général. — 

Les Beni-Slyem. — Cimetière. — Aïn-el-Arbâ. — Les 
Aith-Ouagenoun. — Camp de TiOlcouth. — Le combat 
du 32 mai* — Razzia* ^ Les Flissas maritimes — Le 
combat du S3 mai. Camp du Tléta. — Débats des 
Kabyles. — Escarmouches d'arrière- garde. — Auxi- 
liaires indigènes. — Vallées de l'Oued-Semla et de 
rOued-Abbou. — Dans la direction de Fort-National. » 
Le champ de joutes. — L'invitation. 



Camp de l Oued-Oubay, le 20 mai, au soir. 

Nous avons quitté ûellys dans raprès-midi ; 

11 était trop tard poar que nous fissions une lon- 
gue étape ; aussi m sommes-nous allés que jus- 
qu'à l'embouchure de TOued-Oubay^ petite ri- 
vière qui traverse les territoires des Beni-Thour 
et des Beni-Slyem, et qui se jette dans la mer à 

12 IkUumètres de sa source. Elle n'est pas tota- 
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lement desséchée et ses eaux, ainsi que celles 

d une mare voisine, suâiroiit à abreuver nos 
bétes de somme. Nons campons près de la rive 
droite, sur les hauteurs de TOunnougha. Sur 
Tautre rive, en face du camp, se trouve lasaliae 
de Dellys, établie eu cet eadroit sans doute à 
rua^sc d'uae plage unie, de quaUc à cinq hec- 
tares de superficie, que les eaux de la mer peu* 
veut faodemeat couvrir. Mais elles n'inondent 
pas naturellement ce terrain, bien qu'il soit 
fort bas ; il faut les élever au moyen d'une ma- 
chine hydraulique jusqu'à une rigole qui ser- 
pente sur le flanc d'un mamelon et qui se dé< 
charge dans le mâlrais salant. Gelui*ci est divisé 
en une multitude de petits bassins rectangu- 
laires, de niveaux différents, séparés eùtre eux 
par des briques ou des digues en miniature. 
Il» ont tous un fond parfaitement uni et fait 
de terre battue. Malheureusement il y croit une 
herbe qui, m'a-t-on dit, comuiimique au sel un 
goût d'amertume. Cette industrie, parait-il, ne 
suffisait pas à l'activité du maître de l'établis- 
sement; il faisait aussi de la culture et il avait 
déjà défriché une partie des coteaux pierreux 
des environs. Il avait aussi planté de la vigne, 
entre des haies de cactus, au sommet du ma- 
melon sur le flanc duquel est bâtie son élé- 
gante et spacieuse liabitation*. Les barbares ne 
pouvaient manquer de miner une usine qui leur 
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fouroîâ8ait un produit de première nécessité. Ils 

out détruit la machine hydraulique avec un 
moulin qii i y était joint, la tour construite en mer 
pour abriter ie tout et la maison de maître avec 
les bébergeages. Us n'ont pas oublié non plus 
d'arrafcher du sol les tuyaux de plomb qui ame- 
naient les eaux d'une source voisine; il leur 
iallait des balles, la garnison de Dellys l^r en 
a envoyé autant et plus qu'ils n'eu voulaient. 

Dans la soirée, le Général convoqua les offi- 
ciers devant sa tente pour leur donner ses ins- 
tructions sur la manière de conduire les trou- 
pes. Bien que je n'en eusse pas actuellement 
sous mes ordres, je n'eus garde de manquer 
cette occasion d'entendi:e un chef plein d'expé- 
rience et de sagesse. Dans une allocution aussi 
bien pensée que bien dite, il représenta le dan- 
ger qu'il y avait à se .laisser emporter par son 
ardeur à la poursuite de rennemi, à s'éloigner 
de la Colonne et à pénétrer isolément dans les 
viUs^ges* Il recommanda aux oiliciers de ne ja- 
mais laisser éparpiller leurs hommes, de les te- 
nir toujours sous leur main, de leur défendre de 
tirer sur des adversaires trop éloignés ou à peine 
visibles; après avoir ajouté divers autres conseils 
très-pratiques, il ht 1 éloge de ses troupes, com- 
posées en grande partie de recrues, et qui, 
néanmoins, se montraient aussi braves que bien 
diMipUnée$. U fit remarquer que d'ailleurs on 
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n'avait accompli que la partie la plus facile de la 
tâche, et qu'il avait été bien aise d'aguerrir ses 
jeunes soldats avant de les mener à des entre- 
prises plus difficiles; qu'il fallait s'attendre à une 
résistance pins opiniâtre quand on aborderait le 
pâte des Aitb-Iraten. Certaines de ses paroles 
donnaient à entendre que ce ne serait pas avant 
une quinzaine de jours. Nous avons sans doute 
encore bien des combats à livrer avant de dé- 
bloquer Fort-National, 



Camp d'Aïn-el-Arbâ, le 21 mai, 

£n quittant le camp, nous avons continué à 
marcher vers Test, sur une étendue de deux 
kilomètres, pour gagner la crête de TOunnougha^ 
et, dès qu'on Teut atteinte, on tira vers le sud, 
dans la direction d'Aïn-el-Arbâ. Nous tournions 
le dos à la ville de Dellys alors éclairée par les 
rayons du soleil levant qui lui donnaient un 
aspect féérique. On était presque attristé de 
s'éloigner de cette dernière étape de la civiUsa- 
tion pour s'enfoncer dans des contrées sauvages 
et d'autant plus désertes qu'elles avaient été 
abandonnées de leurs habitants depuis le pre- 
mier passage de la Colonae. Nous suiviuns le 
sentier marqué sur la carte de l'état-major, et 
nous étions au cœur du pa^s des Bcni-Slyem. 
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Cette petite tribu habite entre la mer et la chaîne 
de hautes montagnes qui s'étendent d'Aïn-el- 
Arbâ à Ïala-Âïcha ; elle occupe tout le bassin 
de rOued-Brika, le versant oriental et la partie 
supérieure du bassin de l'Ûued-Oubay ; ses 
vingt-huit villages sont peu importants et peu- 
vent à peine mettre quatre cents hommes sous 
les armes, ce qui suppose une population de 
2,000 âmes. 

Nous laissons à notre droite plusieurs villages 
situés dans la vallée, nous traversons ensuite un 
terrain couvert de buissons, les plus hauts que 
j'aie encore vus dans cette campagne. Là où les 
arbustes croissent si bien, le sol doit être bon ; 
les Beni-Slyem ont encore de quoi agrandir 
leurs cultures sans quitter leurs montagnes, et 
ils ont commencé à faire quelques défriche- 
ments. Notre chemin qui semble si uni sur la 
carte est en réalité inégal, raboteux, accidenté, 
d'ailleurs si étroit que souvent Ton ne peut pas- 
ser deux de front; impossible de s'écarter à 
cause des berges qui resserrent le passage ou 
des broussailles qui le bordent. On marche donc 
très-lentement, d'autant plus qu'il faut conti- 
nuellement monter et descendre. On s'échaufEe 
facilement à cet exercice, mais pas de fontaine 
en vue pour se rafraîchir 1 Nous apercevons 
enfin le village de Halu , le premier que nous 
ayons à traverser ; il doit y avoir de Teau dans' 



les environs ; je cours vers une dépression de 
terradn, où se trouve' en effet une fontaine large 
et profonde comme on képi ; aussi a-trelle été 
mise à sec par ceux qui m'ont précédé; il ne 
reste au fond que de la vase. Tout désappointé, 
je continue ma ïoute vers le village de Tala- 
Arous, éloigné de iSOOmèlres; il avait été brûlé 
dans le combat du 19. On fit halte près de tà 
et j'eus le temps de visiter les trois cimetières 
du lieu« Us doivent sans doute appartenir cha- 
cun à une kharoubaoM réunion de familles appa- 
rentées; autrement, il eût été superflu d'en fidre 
trois, quand un seul pouvait ù^re facilement 
agrandi aux dép^s des itiehes voisines. Tons 
sont situes en dehors du village et à peu de dis- 
tance Tun de l'autre ; chacun d'eux occupe le 
sommet d'une éminence. La première tombe a 
été placée au point le plus élevé ; tes suivantes 
ont été disposées tout autour et ainsi de suite ; 
pas de vide entre les sépultures; elles sont 
marquées chacune par des pierres dressées sur 
les côtés et aux deux bouts, et par des dalles 
posées dessus en forme de toit. Il y a presque 
sur chaque sépulture des tessons de pots 
cassés. 

Absorbé dans Tétude de ces rites funéraires, 
j'oubliai ma soif et je perdis une belle occasion 
de l'étancher, car il y avait près de là une bonne 
fontaine^ mais je ne l'appris que trop fard, lors- 
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que Ton s'était déjà remis en route. On conti- 
nua à marcher vers le sud, jusqu'à ce <$ue Von 

eût atteint la chaîne |)rincipale ; ou inclina alors 
au sud-^Quest et une demi-keure aprè3 ou était 
an pied du Djebel Aïn-el-Arbâ. Ce pic atteint 
uuB.aUitodei de $71 mètre»; U est très-aigu et 
onraperçoit de fort loin. Uue source fsatohe et 
abondante sort de ses flancs, donne naissance 
à rOued-Oubay, et traverse une grand» plantar 
tion de liguiet^s très-vigouraux et assez bien cul- 
tivés. Cet endroit charmant réunissait à la fois 
rombre, la verdure et la fraîcheur., La fontaine 
était déjà entourée de soldats envoyés par leurs 
chefs, ou délégués par leurs camarades. Ils 
étaient pressés et moi je ne l'étais pas, puisque 
nous étions déjà au bivouac après avoir parcouru 
12 kilomètres seulement; je ne voulus pas leur 
faire concurreuce, mais je descendis le long du 
ruisseau qui se cachait dans les herbes touf- 
fues^ sous un épais fourré d'arbubtes et do 
broussailles* Dès que j'eus trouvé un passage, 
je m'assis à l'ombre, sur le bord de Teau, et je 
pris mon frugal repas, assaisonné d'une fraîche 
boisson et d'un appétit de voyageur. 

£n rentrant au camp^ je trouvai la tente dres- 
sée par les soins de M. Malter; le reste delà 
journée s'écoula doucement au miheu de cette 
belle nature ; nous dominions toute la vallée de 
rOaed'Oubaïetnous apercevions encore Deliys, 
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mais nous ne pouvions voir Tizi-Ouzou qui nous 
était caché par le pic d'Am-el-Arbà. Le soir, à 
la fraîcheur, je voulus faire voir la belle fon- 
taine à M. Mallier, mais elle était toujours en- 
tourée d'une nombreuse fouie de buveurs et le 
ruisseau qu'elle formait, complètement tari. En 
nous promenant, nous nous croisâmes avec un 
cavalier de la prévôté qui nous demanda si nous 
ne connaissions pas le capitaine Beauvois, des 
Mobilisés. Je lui répondis que c'était moi. Il me 
dit alors qu'il m'avait cherché toute la journée 
dans le camp sans parvenir à me découvrir et il 
me remit une lettre de Bourgogne. Qu'elle fut 
bien venue ! C'était la première que je recevais 
depuis mon départ d'Alger. J'étais impatient de 
savoir ce qu'elle contenait, mais comme il fai- 
sait déjà noir, je ne pus la lire qu'à la lumière, 
après avoir regagné notre tente. Elle m'apprit 
que les parents des Mobihsés m'approuvaient 
hautement d'être resté en Algérie; qu'ils se 
passaient mes lettres de main en main ; qu'elles 
calmaient leurs inquiétudes, et que les détails 
sur' le siège et le débloqiiement de Tizi-Ouzou 
leur donnaient bon espoir pour les assiégés de 
Fort-Xalional. Mes efforts n'étaient donc pas 
entièrement inutiles I Cette certitude me donna 
un nouveau courage pour supporter les fatigues 
et les périls à venir que le Général nous avait 
annoncés. J'avais en outre appris que toute ma 
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famille était en bonne santés et^ sur cette excel- 
lente nouvelle, je m'endormis d'un sommeil 
paisible. 



Canq> de Xifilcouih, U 22 maû 

Au réveil, nous avons entendu une violente 
canonnade ; c'était probablement la garnison de 
Tizi-Ouzou, ou peut-être celle de i'ort-National, 
qui repoussait une attaque nocturne. J'espérais 
être bientôt fixé à ce sujet, croyant que noua 
retournions directement à Tizi-Ouzou, éloigné 
de 8 kilomètres seulement; mais non, la Colonne 
suit la crête des hautes montagnes qui forment 
au nord le bassin du Sébaou. Nous rencontrons 
en plusieurs endroits d'énormes blocs de pierre 
jetés par la nature à la ligne de séparation des 
eaux comme des bornes gigantesques. L'un 
d'eux offre une masse tellement imposante 
qu'une maison bâtie à côté semble être l'habita- 
tion d'un nain. Nous ne traveisons plus de 
champs cultivés depuis Ai'n-el Arbâ ; le chemin 
n'est pas bien difficile sauf au point de jonction 
des trois bassins de TOued-Brika, de righzer- 
Hagga et de TOued-Semroun. Après avoir fran- 
chi ce mauvais pas^ nous entrons chez les Aith- 
Ouagenoun, dont le territoire est beaucoup plus 
long que large ; s'étendant de la mer à la vallée 
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du Sébaou, il est borné à Touest par les pays 
des Beni^Slyem et des Taourgas ; au sud, par 
celui des Ainaraouas et à Test par ceux des Flis- 
sias maritimes et des Âlth-Djennad. Les Aïtb- 
Ouagenouu peuvent armer 2,000 hommes, ce 
qui donne une population de 10,000 âmes ; ils 
occupent 45 villages, tous peu importants à 
Texception de celui de Haflr qui a plus de 
1200 habitants ; il ne m'a pas été donné d'en 
visiter un seul, tous étant bâtis dans les vallées^ 
loin de la crête andc que nous suivons. 

Nous n'avions guère parcouru que 12 kilomè- 
tres lorsque Ton fit halte près d'une source 
assez abondante pour donner naissance à un 
ruisseau ; mais le maigre filet d'eau qui des- 
cend de cascade en cascade vers la profonde 
vallée ne servit qu'à étancher la soif de cinq 
mille bons buveurs qui composent la Colonne ; 
pour faire le café et abreuver les bêtes, il fallut 
épuiser les amas d'eau qui s'étaient formes dans 
les creux du ravin. Pendant qu'on apprêtait le 
déjeuner, deux ou trois compagnies allèrent 
rendre visite à un hameau situé en face du camp^ 
mais de l'autre côté de la vallée. On y décou- 
vrit des silos remplis d'orge et, quand on eut 
chargé ces grains sur une quarantaine de mu- 
lets, on mit le feu aux masures. L' état-major 
ayauL été informé qu'il y avait de bonnes prises 
à faire dans les environs, choisit pour camper. 
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tout près de Tifilcouth, un terrain raviné et en 
pente qui ne fournissait pas un emplacement 
très-commode, mais qui avait Tavantage de 
pouvoir être défendu facilement^ un poste de 
grand'gardes pouvant être placé au sommet 
d'un pic élevé qui dominait la position* 

On fit déposer les saos à une partie des 
troupes, et ainsi allégées, on les envoya en re- 
connaissance du côté de la mer. Elles eurent à 
se battre contre des bandes d'insurgés qu'elles 
repoussèrent et s'emparèrent de deux de leurs 
villages où il y avait beaucoup de provicsious. 
Les habitants^ qui ne s'attendaient sans doute 
lïds à l'arrivée de la Colonne, n'avaient pas eu 
soin de déménager. Ceux d'un troisième village, 

voyant que la nuit ci[jprucliait, s'eiTurcercut Je 
prolonger le combat jusqu'à ce que Tobscurité 
fit sonner la retraite. Par leur persévérante téna- 
cité, ils ont réussi à préserver leurs maisons du 
pillage et de Tincendie. De dessous notre tente 
dressée à deux kilomètres du tbéatre de cette 
lutte, j'en pus suivre toutes les péripéties; tantôt 
Ida uisurgés s'avançaient dans les broussailles 
jusqu'à une iaible distance des nôtres, tantôt ils 
reculaient et les uns continuaient à se battre, 
tandis que les autres vidaient en toute bâte leurs 
silos et leurs maisons. La nuit sépara les corn* 
battants et nos troupes rentrèrent au camp avec 
une longue file de prisonniers, non pas des 
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Kabyles, car ils se laiissent rarement prendre 
ces habiles tirailleurs qui savent si bien se mé- 
nager une issue pour la retraite; mais elles 
ramenaient 200 bêtes à cornes, 400 moutons et 
une centaine de chèvres. Cette importante raz- 
zia est un bon encouragement pour nos soldats 
qui en auront naturellement leur part. 

Notre tente, placée au bord d*un talus es- 
carpé, sur un des nonibreux gradins de la mon* 
tagne, est assise sur le roc même, fondement 
inébranlable, mais qui ne la rendait pas plus 
solide, car on ne put enfoncer les piquets que 
dans la couche friable de pierre pourrie. Je crsd- 
gnais donc que le vent n'enlevât notre tente ; il 
commençait à souffler très-fort et nous eûmes 
soin de placer des pierres sur lel)ord inférieur 
des toiles pour les fixer à tërre. Gomme les 
broussailles qui nous séparaient du village épar- 
gné, s'étendaient jusqu'à une portée de fusil de 
notre bivouac, j'appréhendais encore davantage 
une attaque nocturne et le désordre qui en au- 
rait été la suite. Je m'attendais à être éveillé 
par une vive fusillade et, en effet, j'avais à peine 
fermé l'œil que je fus tiré de mon sommeil par 
de fortes détonations et des feux croisés. Mais, 
le canon et la mousquetterie n'étaient pour rien 
dans cette affaire ; ce n'eluient que des coups 
de tonnerre accompagnés d'éclairs et d'un 
violent orage • De grosses gouttes d'eau fai- 
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saient résonner les toiles de notre tente, sans 
toutefois la percer ; elle résista fort bien à tous 
les assauts du vent. Un de nos voisins fut iiiuias 
heureux ; sa tente fut renversée et il s'escrima 
vainement à la relever, au lieu de venir nous 
demander rhospitaUté que nous lui aurions 
offerte de bien bon cœur. 



Au Tléta des Flissas mariUmes, U 28 moi. 

Le matin, au lieu d'attaquer de nouveau le 
village qui s'était si bien défendu la veille, nous 
avons continué notre chemin, en suivant la 
crête des montagnes du littoral* Après avoir tra- 
versé une verte pelouse où se tient le Souk-eU 
etmn (marché du lundi) des Flissas-el-bahar 
surnonunés maritimes par opposition aux Flis- 
saS'Oum-el-Lil. Ils ont donné leur nom à une 
sorte de sabre-épée, le Flùsa, qui se fabrique 
chez eux, et qui est l'arme nationale des Ka- 
byles; sa lame, très-large au milieu, se ter- 
mine en pointe longue et effilée. 

La tribu des Flissas maritimes occupe vingt- 
cinq villages et peut mettre sur pied douze cents 
hommes, qui représentent une population totale 
de 6^000 âmes* Ce n'est pas avec ces forces mi- 
nimes qu'elle aurait osé nous tenir tète, mais 
elle avait sans doute regu des contingents des 
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tribus voisines. Nous vîmes dès le matin, sur 
toutes les éminences^ des baûdes d'hommes 
armés dont les fusils reluisaient au soleil. Je 
crus qu'ils allaient nous attendre sur une hau- 
teur escarpée, où la Colonne ne pouvait arriver 
que par un passage obstrué de rochers, une 
sorte d'isthme très-étroit et facile à défendre; 
mais ils abandonnèrent cette position ainsi que 
plusieurs autres, qu'ils avaient pourtant com- 
mencé à fortifier. Ils reculaient à mesure que 
nous avancions. Lorsque la tète de la Colonne 
eut atteint la hauteur en question, elle s'arrêta 
pour donner au convoi le temps de franchir le 
pas difficile. Pendant cette liallc un fiL le café et 
Ton déjeûna. L'eau était peu abondante en cet 
endroit, mais pour ma part je n'eus pas à me 
plaindre; guidé par des spahis, ces intelligents 
éclaireurs qui devinent les ressources du pays 
quand ils ne les connaissent pas par expérience, 
je découvris, à fleur de terre, dans un pâturage, 
une petite fontaine, contenant bien trois ou qua- 
tre litres d'une eau fraîche, limpide et excel- 
lente. Quelle heureuse trouvaille pour moi qui 
n'avais pas à attendre de café, car il était con- 
venu que notre ordonnance ne nous servirait 
jamais en route. Mais, en Kabylie, Teau pure 
remplace avanltigeusemenl toute espèce de 
boisson. On peut penser si j'eus soin de rem* 
plir mon bidon, après m'étre désaltéré à fond. 
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Bienfaisante disette , comme lu nous fais ap- 
précier les dons de la Providence 1 

Quaad les troupes furent un peu restaurées 
et reposées^ on leur fit prendre les armes^ mais 
sans les sacs, qui restaient au camp avec le 
convoi sous la garde des hommes du train et de 
quelques compagnies d'infanterie. Il y avait du 
côté de la mer deux villages où plusieurs mai- 
sons étaient en ilammes ; les nôtres n'y étaient 
assurémeiiL pas allés ; ce n'cLaicnt pas eux qui 
avaient allumé le feu ; je me perdais en conjec- 
tures sur l'origine de cet incendie qui ne devait 
pas être accidentel. Je supposais que ces mai- 
sons appartenaient à des partisans de la France 
et que les insurgés les faisaient brûler par ven- 
geance; mais quelle apparence y avait-il que 
deux ou trois familles seulement eussent cru 
pouvoir former un sof (parti) et professer des 
sentiments français? Â bout d'explications, je 
crois en avoir trouvé une dans le livre de M. De- 
vaux (p. 49), qui affirme avoir vu des Kabyles 
tt mettant le feu à leur maison, pour que Ten- 
nemi ne pût se donner cette satisfaction. » 

Les FÛssas avaient choisi, pour théâtre du 
combat qu'ils voulaient nous livrer, leur tléta 
ou champ de foire du mardi. Cette position leur 
offrait l'avantage d'être séparée par une vallée 
de Tendroit où la Colonne pouvait commencer 
l'attaque. De plus, elle était entourée d'un mur 
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de pierres sèches, haut d'environ 50 centi- 
mètres, qui formait une sorte de retranche- 
ment. Ils avaient complété ce système de'forti- 
iications en élevant sur tous les points décou- 
verts des ouvrages en pierre, d'où ils pouvaient 
tirer sur nous sans se laisser voir. Si ces travaux 
étaient conçus avec intelligence, ils n'avaient 
aucune solidité. Un boulet aurait renversé tout 
un pan de ces murs fragiles. Mais il n'était pas 
même nécessaire de les abattre à coups de ca- 
non ; il suilisait de faire pleuvoir sur leurs dé- 
fenseurs des éclats d'obus. Pendant qu'une par* 
tie de nus troupes faisait un mouvement 
tournant pour aller prendre les Kabyles à re- 
vers, une section d'artillerie et quelques com- 
pagnies d'infanterie allaient se poster, avec deux 
pièces de montagne, vis-à-vis des positions à 
enlever. Je me portai de ce côté où était Tétat- 
major. Nous étions en face des insurgés à 7 ou 
800 mètres de distance ; leurs Lallus arrivaient 
jusqu'à nous ; les unes s'amortissaient à nos 
pieds, les autres passaient par- dessus nos tètes; 
quelques-unes atteignirent mes voisins et les 
blessèrent ou traversèrent leurs vêtements. Quant 
aux rebelles, cachés derrière les murs, il ne lais- 
saient voir que le sommet de leur tète et seule- 
ment quand ils la levaient pour viser. Les nôtres 
essayaient en vain de les atteindre ; ils faisaient 
une énorme consommation de cartouches et ti^ 
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râlent sans résultat ; on dut leur défendre ex- 
pressément de dissiper ainsi leurs munitions. 
Mais nos pièces de canon compensaient large- 
ment le désavantage qu'il y avait dans notre 
rôle d'assaillants. Nos artilleurs fouillaient 
avec leurs obus les abris inaccessibles aux balles 
et aux boulets. Les insurgés, tapis derrière 
des murs, se croyaient sans doute invisibles^ 
parce qu'ils m montraient aucune partie de leur 
personne ; ils ne se doutaient pas qu'avec nos 
lunettes nous distinguions parfaitement leurs 
fusils, dressés devant eux, dont les canons tran- 
chaient sur l'azur du ciel. On pouvait ainsi les 
compter et on voyait au juste où il fallait poin- 
ter. Ils devaient être bien étonnés de ce que 
ron savait les trouver, maigre le soin avec le- 
quel ils dissimulaient leur présence et leur 
nombre. Quelques projectiles liien dirigés étant 
allés tomber précisément au milieu des groupes, 
y portèrent le désordre et chacun s'enfuit de 
son côté pour chercher une retraite plus sûre ; 
forcés alors de se lever, ils avaient beau se plier 
et baisser la tète, on apercevait toujours la partie 
supérieure de leur corps, qui servait de point 
de mire à nos tirailleurs. 

Pendant que les uns s'éloignaient, de plus iu- 
trépides se glissaient avec une imperturbable 
audace jusqu'à des rochers placés à 500 mètres 
de nous^ s'embusquaient derrière et nous en- 
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voyaient des balles qui rendaient notre position 
fort périlleuse. Il restait aussi dans Tenclos du 
tléta quelques tireurs isolés qu'il eût été trop 
long de déloger un à un avec de la mitiaille. 
Nous avions d'ailleurs plus à perdre qu'à ga- 
gner en resiunl immobiles; maintenant que le 
terrain était suffisamment balayé, il était temps 
de monter à Fassaul, On cria donc : en avant ! 
Après un instant d'bésitation, nos zouaves et nos 
chasseurs pai iirent au pas de course, les uns 
inclinèrent un peu à gauche pour prendre à re- 
vers la position ennemie; les autres allèrent 
tout droit pour Taborder de front. M. Malter et 
moi, nous nous joignimcs à ces derniers et, au 
bout de quelques minutes, nous étions dans les 
retranchements ennemis, tout surpris de ce que 
personne n'eut mordu la poussière pendant le 
trajet. Comme d'habitude, les Kabyles s'étaient 
enfuis à notre approche, abandonnant leurs ex- 
cellentes positions pour en aller chercher d'au- 
tres qui ne les valaient pas* Ce mouvement de 
retraite avait été accéléré par les progrès de 
quelques-unes de nos compagnies qui opéraient 
à droite et qui étaient sur le point d'envelopper 
les insurgés. Il n'y eut plus qu'à poursuivre le§ 
fuyards ; ce fut une course écbevelée à travers 
les montagnes et les vallées. On était arrêté à 
chaque pas par des ravins et des pierres ou des 
broussuiiies qui vous hariaient le passage. Pen- 
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dant que les nôtres tournaient ces obstacles, les 
Kabyles aux pieds légers les franchissaient et 
prenaient une avance qui était leur unique voie 
de salut. On ne put naturellement pas les at- 
traper et leur défaite ne leur coûta pas grand*- 
pertes ; de notre côté, il n'y eut qu'un blessé. 

Pendant que nos troupes s'éparpillaient en 
courant par monts et par vaux, j'étais allé me 
poster sur un rocher, placé lui-même au som- 
met d'une éminence très-élevée d'où je pouvais 
je 1er un coup d'œil d'ensemble sur la vallée de 
rOued-Semla. Je voulais voir sur quel point 
s'engagerait une nouvelle affàire, afin de m\ 
porter par le chemin le plus court. Mais les 
nôtres ne trouvèrent pas de résistance et s'avan- 
cèrent presque jusqu'à la mer; ils mirent le feu 
à deux ou trois villages. Les insurgés quittaient 
tristement le territoire des Aïth-Ahmed pour se 
retirer dans celui des Àït-Zouaou, mettant entre 
nos troupes et eux la profonde vallée de l Oued 
Guezguezou. Le village de Timlilin, situé sur 
la croupe d'une montagne, à 288 mètres d'alti- 
tude, parait avoir été leur quartier général ; tous 
s'y dirigeaient et je distinguais dans les champs 
yoisins leurs nombreux troupeaux de bétes à 
cornes. 

Beaucoup plus près de moi, à 12 ou 1500 mè- 
tres à l'est, je voyais des indigènes postés sur 
une éminence^ qui suivaient les phases de la 
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lutte, ou platôt de la poursuite, avec non moins 

d^intérét et certainement avec plus d'anxiété que 
moi. Leur voisinage ne m'inquiétait aucune- 
ment, car nous étions séparés par un profond 
ravin; je crois d'ailleurs qu'ils ne songeaient 
guère à moi ; ils semblaient discuter avec ani- 
mation et poussaient des clameurs étranges. 
Tantôt c'étaient des murmures confus, tantôt 
des éclats de voix qui arrivaient distinctement à 
mes oreilles et que j'aurais pu comprendre si 
j'avais su leur langue. Je suppose qu'il y avait 
deux partis en présence : l'un qui voulait faire 
la paix, l'autre qui se proposait de continuer la 
lutte. J'assistais donc à l'un de ces combats d'é- 
loquence dont parlent tous ceux qui ont écrit sur 
les Kabyles. L'amphithéâtre, n'ayant pour li- 
mites que la mer et les montagnes lointaines, 
était immense ; la scène, des plus grandioses ; la 
tribune, la plus élevée que pùt désirer un ora- 
teur; le sujet, des plus émouvants, puisqu'il 
s'agissait, pour TAssemblée, d'une question de 
vie ou de mort. Je ne suis donc pas surpris que 
les partis aieuL mis tant de passion dans ces dé- 
bats solennels. 

Je les laissai à leurs discussions et je retour- 
nai sur mes pas ; j'entendais la fusillade du côté 
où étaient restés nos bagages. Les habitants des 
villages voisins^ s'apercevant que nos forces 
étaient engagées du côté du tléta, avaient atta- 
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que Botre camp, mais trop tôt pour eux, car le 

convoi venait de recevoir Tordre de rejoindre 
le gros de la Colonne ; les mulets partaient les 
premiers pour aller se décharger au tléta et re- 
venir ensuite cliercher les sacs des combattants, 
qui restaient sous la garde de quelques hommes. 
Ceux-ci n'auraient plus été assez nombreux 
pour soutenir le choc des assaillants, et les ba- 
gages auraient sans doute été la proie des in- 
surgés, à moins que l'on n'eût réussi à les sau- 
ver au prix de grands sacrifices. La tête du ' 
convoi, avertie à temps par la fusillade qui s'en- 
gageait, fît volte-face et fut assez heureuse pour 
repousser les assaillants. La position pouvait de- 
venir d'autant plus critique que des brouillards 
épais s'élevaient de la surface de la mer, mon- 
taient sur le flanc des coteaux, et finissaient par 
envelopper les cimes les plus élevées ; on ne 
voyait rien à dix pas devant soi. La supériorité 
de nos armes, consistant principalement dans 
leur longue portée, était complètement annulée, 
et des ennemis déterminés auraient pu s'appro- 
cher et tirer presque à bout portant ; mais il 
restait aux nôtres la terrible baïonnette, et c'est 
une arme à laquelle les Kabyles n'osent pas 
trop se frotter. La première partie du convoi put 
donc gagner sans encombre le tléta où l'on de- 
vait camper, et elle ne fut plus inquiétée quand 
elle retourna chercher le reste des bagages. 

U 
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Cette journée si pleine d'émotions ne devait 

pas se tennincr pour moi sans un nouvel inci- 
dent. £n me rendant à Tune des positions 
qu'occupaient nos grand'gardes, j'entendis sif- 
fler des l)alles à mes oreilles; leur sifflement 
aigu indiquait assez qu'elles ne venaient pas de 
loin; Tune d élies s'enfonça dans le sol si près 
de moi qu'eUe m'éclaboussa de sable. C'était la 
seconde fois dans la journée que' j'assis tais à 
pareille musique* 



Camp âu iiita det JFIttMw» U 34 nuxL 

Nous avons couché sur le champ de bataille; 
c'est une sorte de plateau incliné et mal uni, 
qui s'élève à 900 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, et qui est lui-même dominé par un 
massif de rochers aigus de 25 mètres de hau- 
teur. Des chênes ont pris racine dans les fentes 
de ces rochers, et ils forment un bouquet de 
verdure que l'on aperçoit de très loin et qui 
présente l'aspect le plus pittoresque. Il y avait 
autrefois, à quelques pas de là, un édifice dont 
les murs n'avaient pas moins de 0 m. 80 de 
large; c'est sans doute avec les débris de cette 
construction que l'on a élevé près du rocher 
deux maisons, sans autre ouveiLuie que la porte, 
et n'ayant que les quatre murs et le toit; saas 



. ij i^cd by Google 



- m - 

doutô des abris pour les marchands et les voya- 
geurs. Quelques pierres encastrées dans la mai- 
sou la plus orientale paraissent porter des sculp* 
tnres extrêmement frustes. 

Du Uéta, nous n'apercevons plus le cap Tedles 
ni les îlots qiiile faisaient reconnaître; en re- 
vanche^ nous découvrons au sud toute la vallée 
du Sébaou moyen, cl nous distinguons parfaite- 
ment au sud Fort-National, éloigné de 22 kilo- 
mètres à vol d'oiseau, soit au moins 44 kilomè- 
tres de marche. Mais les montagnes des Âbizar 
et des Izarazen nous barrent la vue du côté de 
rest, où nous ne voyons que cette chaîne élevée, 
avec ses cultures^ ses arbres fruitiers et les vil- 
lages b&tis sur ses flancs et sur sa croupe. La 
vallée du fleuve au contraire semble presque 
déserte. Ceux qui la cultivent tiennent telle- 
ment àleur indépendance que, pour la conserver 
intacte, ils n'ont pas craint d'établir leur habita- 
tion dans des montagnes inaccessibles, au milieu 
de leurs vergers, mais loin de leurs champs de 
céréales, n'ayant pour exploiter ces derniers que 
des azib ou fermes isolées. 

Nous avons le temps d'explorer les environs 
du tléta, la Goloune devant passer la journée au 
camp, tant pour se reposer que pour attendre 
les soumissions. Elles sont nombreuses ; quoi- 
que peu sanglante, raffàire d'hier doit avoir été 
décisive ; il est arrivé une troupe d'indigènes 
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aonés^ qui offroBt de se joindre à nous pour 

combattre leurs aiiiés de la veille. Toujours du 
câte du plus fort, ces braves Kabyles ! Les Aïth- 
Ouagenoun, les Flissas maritimes, les Aïth- 
Djeunad, les Zerkhfaouas et les Âïth-Flirk, 
c'esL-à-dire toutes les tribus établies entre la 
mer et la vallée du Sébaou supérieur et moyen, 
ont fait leur soumission et diminué ainsi de 
8,000 fusils l'armée des insurgés. 

Pour occuper mes loisirs, je descendis d'a- 
bord dans la vallée de TOued-Semla, mais je ne 
pus aller bien loin, les avant-postes n'étant 
qu'à peu de distance du camp ; la vallée était 
d'ailleurs remplie de hautes broussailles, qui 
eussent été impénétrables sans les sentiers que 
les bestiaux des indigènes y avaient frayés. Je 
quittai ce labyrinthe inextricable où il n'y avait 
rien à voir et j'allai explorer le versant opposé 
de la montagne ; tirant vers le sud, je suivis le 
cours de l'Oued-Abbou, qui présentait un coup- 
d'oeil très-animé. Des bandes de soldats, tous 
munis de leur fusil, allaient chercher de Teau/ 
qui pour boire, qui pour abreuver le bétail, qui- 
pour laver le linge. Les sources avaient été épui* 
sées dans la matinée: tout le cours bupcricur 
de la rivière était à sec ; il n'y restait plus d'eau 
que dans quelques trous, encore était-elle 
boueuse et blanchie par le savon. Pour en trou- 
ver de vraiment limpide, il fallait descendre jus*> . 
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qu'à cing ou six kilomètres plus bas. Là^ elle 
coulait encore, dépouillée de tout son limon 
qu elle avait déposé dans les sables à travers les- 
quels elle filtrait. Il était naturellement défendu 
de laver ou de faire boire les ciievaux et mulets 
dans le lit de la rivière, et quoique cette prohi- 
bition ne fût pas bien ponctuellement observée, 
beaucoup de soldats scrupuleux s'étaient fait 
très-ingénieusement des lavoirs ou des abreu- 
voirs : après avoir creusé un trou dans la terre, 
ils y plaçaient leur toile de tente et versaient 
dessus Teau dont ils avaieatbesoia ; elle ne pou- 
vait traverser le tissu imperméable et tenait 
fort bien dans ce bassin artiUcieh Des cavaliers 
qui, pour s'épargner la peine de monter l'eau 
avec une grande gamelle, voulaient faire des- 
cendre leurs montures dans le ravin, les expo- 
saient à des chûtes très-dangereuses et ris- 
quaient de les laisser dans les précipices. 

Les Kabyles réquisitionnés pour le transport 
des vivres de la Colonne, ne se faisaient pas 
faute de picorer aux dépens de leurs compa- 
triotes; ils menaient leurs chevaux ou leurs 
mulets dans les plus belles orges, et non con- 
tents de faire paitre la verdure, ils en coupaient 
de bonnes brassées, sans perdre une minute à 
ce travail ; ils ne levaient pas la tète et ne per- 
daient pas un coup de faucille ; quand ils re- 
tournaient au camp, leurs bétes étaient char- 
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gées d'autant de fourrage qu'elles en pouvaient 

porter. Il y çivait de quoi les faire brouter 
toute la nuit, mais c'était plutôt pour vendre aux 

cavaliers français qui tenaient à soigner leurs 
montures. 

Eu m'en reLouroaiit de cette pittoresque ex- 
cursion, j'eus à traverser des champs cultivés et 
je constatai que généralement la ligne de sépa- 
ration des eaux faisait aussi la limite des héri- 
tages. La culture s'arrêtait un peu au dessous 
. du faîte de la montagne, que nous avons trouvé 
partout inculte et désert, depuis ÂXn-el-Arbâ.^ 



Grand' halte à VOued-Àbhou, ^ 2ôma», à midû 

Le lendemain, au réveil, nous apprîmes une 
bonne nouvelle : on allait se remettre en, 
marche 1 Quand on est en cobnne, il n'y a rien 
de plus agréable que d'arriver au camp, si ce. 
n'est d'en partir. Les entrailles des animaux 
abattus, les débris de cuisine, les immondices,, 
et tous les inconvénients qui résultent de Tag* 

glomération d'an grand nombre d'hommes dans 
un endroU où il n'y a pas d'égoùts, tout que l'on 
s'éloigne toujours avec plaisir d'un bivouac od 
l'on a passé pluis d'iix^ nuit. Et puis,^ l'amour 
du changement fecait Imy^i plug gr^à^^ 
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fatigues âu militaire qui ne se trouve jamais bien 

que là où il n'est pas. 

Il était temps, d'ailleurs, de lever le camp du 
tiêta : pendant notre séjour en ce lieu, nous 
avions bu ou usé toute 1 eau qui se trouvait à 
cinq kilomètres à la ronde ; la noit n'avait pas 
suffi pour que l'Oued- Abbou reprît son cours 
ordinaire; il n'y avait d'eau qu'à la source ; plus 
bas le lit de ce ruisseau étâût encore à sec. Nous 
suivons sa rive droite, marchant précisément 
dans la direction de Fort-National. Puissions- 
nous y aller toul droit ! Hier, en me promenant 
avec M. Maiter, nous avons rencontré M. le co- 
lonel de Tugny, cbef d'état-major, qui nous fit 
rkonneur de nous aborder et d'entrer en conver- 
sation avec nous; je saisis Toccasion de lui tou- 
cher quelques mots du Fort, de la position criti* 
que de mes compatriotes, de la facilité qu'il y 
aurait de se porter à leur secours en deux jours 
de marche ; je pris la liberté de lui signaler deux 
chemins tous deux très-directs et qui ne sem- 
blaient pas impraticables ; Tun qui passe par le 
Soujîrel-Uéia (marché du mardi) des Âïth*Aker- 
ma et aboutit au Fort même ; l'autre un peu plus 
long, mais paraissant un peu moins accidenté, 
qui part du marabout d'Akero-Bacbebatson et 
traverse dans toute sa longueur le territoire des 
Âïth-Oumalou. M. le Colonel eut la bonté d'é- 
couter mes observations et me demanda ma 
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longue vue pour vérifier quelques-uaes de mes 
remarques. Mais prudent comme il devait Fétre, 
et réservé comme il était, il ne laissa rien per- 
cer de ses projets. 

Aujourd'hui, je constatais avec joie que nous 
nous rapprochions du but autour duquel nous 
tournions depuis si longtemps ; dans Tespoir de 
l'atteindre bientôt, je ne faisais pas attention 
aux IciLi^ues ; le chemin était pourtant des plus 
difficiles, et la rampe si raide qu'il fallait mar-- 
cher sur ses talons; de temps à autre, on ren- 
contrait un ravin que les fantassins n'avaient 
pas de peine à franchir; il n'en était pas de 
même pour les cavaliers ni pour Tartillerie ; il 
faUait que les ouvriers du génie leur ouvrissent 
un passage en faisant une tranchée dans les ber- 
ges pour rendre la pente un peu plus douce. 

Nous passâmes à peu de distance de Haûr ; 
du haut de la croupe sur laquelle est situé ce 
village, les habitants nous regardaient traverser 
la bruyère où les Aïth-Ouagenoun et les Aïth- 
Djennad avaient coutume de se battre au temps 
de leur indépendance. A la moindre querelle qoi 
surgissait entr'eux, ils se renvoyaient mutuelle- 
ment les lances qu'ils avaient échangées en fai- 
sant la paix. «Aux jours qui n'avaient point été 
désignés comme journées de trêve, les combat- 
tants des deux partis se réunissaient à Takha- 
roub-Inet-Amara, entre Abizar et Hafir, et y 
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bataillaient du matin au soir. Aux approches de 
la nuit^ on se retirait pour recommencer les 
jours suivants, jusqu'à ce que les idées de tran- 
quillité eussent repris le dessus. » (Devaux, 
les KebaUes du Djerdjera, p. 339.) Quel malheur 
que la Colonne n eut pas de goût pour ces exer- 
cices chevaleresques I Comme les habitants de 
Hafir eussent été heureux d f^changer des coups 
de fusil avec elle I Mais elle n'entendait pas 
plaisanterie à cet égard et c'était sérieusement 
qu'elle ripostait quand on la provoquait* Uû 
pauvre diable, que nos éciaireurs trouvèrent sur 
leur passage, faillit apprendre à ses dépens qu'il 
ne faisait pas bon nous attendre. Conduit vers 
le Général, il exposa avec beaucoup de faconde 
les motifs de sa présence. Ses explications paru- 
rent satisfaisanteSi et on le relâcha ; il ne se le 
fît pas dire deux fois, mais il s'éloigna d'un pied 
léger et d'un air pressé où perçait la conviction 
d'avoir échappé à un grand danger. 

Pendant une pause que ût. la Colonne dans 
une plantation de figuiers, on avertit les soldats 
qu'il n'y aurait pas de bois à la grand'balte. Ils 
se hâtèrent de ramasser des broussailles et des 
branches sèches, après quoi l'on se remit en 
marche. Pendant que je cheminais dans les 
champs labourés, l'un des aides de camp du 
Général vint de la part de ce dernier m'inviter 
à dîner avec lui^ et il me pria de transmettre la 
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même invitation à mon compagnon de voyage. 
Ce soir donc nous aurons l'avantage de nous 
trouver en présence du chef vénéré et aimé qui 
ne cesse de nous donner des témoignages de 
sa bonté. 

Nous faisons la grand'halte sur les rives de 
rOued-Abbou, qui s'est creusé un lit profond 
dans les terres basses de la vallée du Sébaou. 
Ses berges sont très-escarpées ; il coule entre 
des mamelons très-élevés et à pentes raides, qui 
se composent, non de rochers, mais de terre 
végétale, et qui sont tous labourés et ensemen- 
cés sur les flancs et au sommet. Cependant, ce 
pays trés-iertile n'est qu'une vaste solitude ; on 
n^aperçoit qu'au loin de petits groupes de gour- 
bis, dont les habitants, craignant sans doute 
d'être visités par nos éclaireurs, ont jugé pru- 
dent de gagner la région montagneuse des Ou- 
led-Âïssa-Mimoun. On les voit s'éloigner en 
longues Aies ; les uns gravissent le coteau, les 
autres disparaissent en descendant le versant 
opposé ; tous se dirigent vers l'ouest. Ils aimeiil 
mieux laisser couler le torrent que de s'épuiser 
en vains efforts pour l'arrêter. Ils reviendront 
quand nous serons passés. 
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SIXIEME EXPEDITION. 

Bans la Tallée du moyen Séliaoa. 

B0DD6S noa?elles. — La dent cnuUe et l'espionnage. 
Sous la tente da Général. — Propos variés. — Tamda. 

— La maison d'Ali-ou-Kassi. — Le long du Sébaou. — 
Mekla. — Au milieu des gourbis en flammes. — Le 
camp de Friha. — Les Aïth-Ghobri. — Combat du 
27 mai. — 0jemft-Saharidj. — Les Aïth*Fraoucen et 
les Francs. — Incendie de Thazazereith. — Les Ama- 
raouas. — Retour a Tizi-Ouzou. — Combat du 31 mai. 

— Le caporal Simonnot. — Inaction et ennui. — Les 
deux Maaresques. 



Camp de Tawida, le 20 um, au soir. 

Quand la Colonne se remit en marche, elle eut 
à traverser un pays bien différent de celui qu'elle 
avait vu toute la matinée ; au lieu de descendre 
toujours^ il fallait aussi monter; on n'avait pas 
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plutôt gravi la pente d'un mamelon que Ton se 
trouvait en présence d'une pente inverse^ et 
ainsi de suite. On ne pouvait faire que quel- 
ques centaines de mètres en terrain plat, soit 
au fond des vallées, soit au sommet des mame- 
lons. On atteignit enfin le faite d'une colline for- 
mée d'une série de monticules, et Ton s'anôla 
un peu, tant pour souffler que pour attendre le 
convoi formant une queue d'une longueur dé- 
mesurée« J'allai me poster sur uneéminence; 
le Général y monta peu après avec son état- 
'major;il voulut bien s'approcher de moi et, 
après quelques mots d'entretien, il me doxma 
communication d'une importante dépèche, an- 
nonçant que Tarmée française était entrée dans 
Paris. Je m'eù réjouis en songeant que c'était la 
fin de la guerre civile et du règne sanglant de 
la Commune. La condescendance du Général 
m'enhardit à lui demander des nouvelles de 
Furl-NaLional. Il me répondit qu'il en avait reçu 
depuis peu, que la garnison avait subi un fu- 
rieux assaut dans la nuit du 22 mai, maisqu'elle 
l'avait repoussé victorieusement. Sur quoi il me 
lut une dépèche deTizi-Ouzou, où il était dit que 
les assaillants avaient subi de grandes pertes et 
que, d'après les rapports de nos espions, ils 
étaient fort découragés* Il ajouta que la place 
n'était pas en péril d'être prise, puisque ses dé-- 
fenseors pouvaient dans leurs sorties s'éloi- 
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gner des murs jusqu'à une distance de 1800 mè- ' 
très. Hafisuré pour ma part sur le sort de mes 
compatriotes, je me promis de transmettre au 
plus tôt la bonne nouvelle à leurs parents, espé- 
rant bien que ce ne serait pas la dernière,fois ; 
car j'ai appris que la Dent cruelle, espion kabyle, 
pénètre au fort quand il lui plaît, qu'il y porte 
les ordres du Général et qu'il revient ensuite 
lui faire savoir ce qui s'y passe. Sâle et dégue- 
nillé comme ses compatriotes, cet homme de 
mauvaise mine peut passer au milieu d'eux 
sans exciter leurs soupçons. Peut-être aussi Mt- 
il semblant d'espionner pour le compte des 
chefs de rinsurrection et leur donne-t-il des 
renseignements précis sur notre situation. Mais 
que nous importe ? Nous ne poumons toujours 
pas dissimuler nos mouvements aux centaines 
de kabyles qui sont dans notre camp et qui 
peuvent avertir, soit par des cris ou des signaux, 
soit même de vive voix, ceux de leurs compa- 
triotes qui viennent se rendre. 

Je savais que Ton allait camper sur les bords 
du Sébaou ; j'apercevais ce fleuve et je croyais 
n'en être plus guère éloigné ; sans doute la dis- 
tance n'était pas longue pour les oiseaux ; mais 
pour nous qui suivions tous les relief du terrain^ 
elle était bien doublée. Du Uéta, noire point de 
départ, à ïamda, notre point d'arrivée, il n'y a 
que 14 kilomètres à vol d'oiseau ; mais, à en 
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juger par la longueur de notre.marche, qui dura 
7 à 8 heures, sans compter la halte et les pau- 
ses, nous fîmes bien 28 kilomètres. On n'arriva 
au heu de campement que vers trois heures du 

Dans Taprès-midi, le ciel s'était couvert de 

nuages, et il soufflait un vent froid et glacial : 
on grelottait presque ; aussi ne voulus-je pas 
rester en place en attendant notre mulet; j'ai- 
mai mieux descendre vers Tamda, tant pour 
m'échauffer en marchant, que pour me chauffer 
aux flammes des incendies allumés dans le vil- 
lage. Je poussai jusqu'au fleuve dont les eaux 
étaient devenues boueuses à la suite des pluies 
de la veille. 

Quand le convoi fut arrivé, je regagnai le 
camp pour faire dresser notre tente et me pré- 
parer pour la soirée. A l'heure fixée, quand nos 
sabres eurent été fourbis, M. Malter et moi, nous 
nous dirigeâmes vers le quartier général. Il 
commençait à tomber de l'eau et nos souliers, 
cirés par extraordinaire, furent bientôt couverts 
de boue, ce qui ne conLnbuaiL pas à iiuiis ren- 
dre plus brillants. Nos uniformes, qui avaient 
été bien des fois exposés à la pluie et à la pous- 
sière, n'étaient plus de première fraîcheur; 
mais dans les camps on ne regarde pas de trop 
près à l'étiquette. En cherchant la tente du Gé- 
néral, nous vînmes à passer devant elle sans la 
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reconnaître; rofficierqui nous avait invité, nous 

aperçut et sortit pour nous appeler et nous in- 
troduire. Le Général nous flt le meilleur accueil 
et, après nous avoir fait asseoir, il se remit à 
son bureau pour terminer une d(îpêche adressée 
au Commandant supérieur de Fort-National. Le 
sujet était des plus intéressants pour nous ; c'est 
sans doute pour cette raison qu'il voulut bien 
composer à haute voix les phrases qu'il avait à 
ajouter, «c II faut m'accorder huit jours encore, 
disait-il, pour que j'assure mes commanications 
par la soumission des Maatkas et des Beni-A'xlssi. 
J'irai en besogne le plus vite possible. Tenez 
ferme, comme vous çvez fait jusqu'à présent. 
C'est une belle page de plus que vous écrirez 
dans les annales de la guerrre d'Afrique. » 
Quelle attention délicate de nous avoir commu- 
niqué avant toute publication et les éloges adres- 
sés à nos compatriotes et les plans formés pour 
leur délivrance ! 

Bientôt le bureau fut transformé en table. Le 
Général conserva sa place au milieu, tout en 
face de rentrée ; il flt asseoir M. Malter à sa 
droite, moi à sa gauche; les autres convives 
étaient, outre son officier d'ordonnance, ses 
trois aides de camp : MM. les capitaines Donop, 
Fourrier et le baron de Happe, ce dernier de 
Tarmée suédoise; tous hommes d'esprit, pleins 
de prévenance et d'amabilité ; il n'y avait rien 
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de guindé dans cette société distinguée ; on s'y 

trouvait à Taise; le ton de la conversation était 
des plus naturels; chacun pouvait avoir son 
franc parler. Le profond respect que nous ins- 
pirait le Général, ne nous empêchait pas de 
nous sentir libres en sa présence. 

Le repas fut simple comme il convenait à des 
militaires ; un potage et du bœuf» comme dans 
la gamelle du soldat ; ensuite du veau^ comme 
à la table des officiers ; les seuls objets de f uxe 
étaient le pain et le vin, devenus très^rares de- 
puis cinq jours que la Colonne avait quitte Del- 
lys ; le pain était dur, et le vin, chauffé par le 
soleil et cahoté dans des barils presque vides, 
commençait à s'aigrir ; mais tel quel, on Tappré- 
ciait mieux sous la tente que du vougeot ou du 
chambertin dans uu hôtel. Ce n'est pas seulement 
pour la table que le Général donne l'exemple de 
la simplicité ; ses bagages sont réduits au plus 
strict nécessaire ; il n'a pas, comme ses prédé- 
cesseurs du temps de Tempire, un équipage 
somptueux et encombrant. Un modeste lit de 
camp pose sur deux cantines lui sert de couche. 
Mais ce n'est là que le petit côté par lequel le 
Général manifeste son éloignement de tout faste. 
Au lieu de faire firacas de ses victoires, au lieu 
de chercher à se faire valoir, il bat les rebelles 
et gagne du terrain avec si peu de bruit que sa 
renommée peut en souffrir, £n apprenant que 
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la Colonne perd sî peu de monde, on croira sans 

doute que la soumission de la Kabylie n'offre 
pas de difficultés et qu'il n'y a pas de mérite à 
exécuter cette entreprise. Gomme si tout Tart 
de la guerre ne consistait pas à atteindre son 
but en faisant éprouver de grandes pertes àTen- 
nemi> sans en éprouver soi-même 1 « J'ai peu de 
troupes à ma disposition, me disait le Général, 
et je ne dois pas en attendre d'autres d'ici à 
quelque temps ; pour qu'elles me suffisent jus- 
qu'à la fin^ il faut que je les ménage avec le plus 
grand soin. » 

Ce chef plein d'humanité sait apprécier toutes 
les siLuatioiis ; à la différence de beaucoup d'ofli- 
ciers, il comprend que l'on ne peut demander 
aux Mobilisés autant de tenue, autauL de préci- 
sion dans les manœuvres, autant d'habileté dans 
le maniement des armes, qu'aux soldats de l'ar- 
mée active formés de longue main. Il ne les 
méprise pas d'être mal équipés, sachant bien 
que rstat n'a pas fait de grandes dépenses pour 
eux. Il sait qu'ils ont été pris parmi les réformés, 
les exemptés ou les hommes ayant passé l'âge 
de servir, et il tient compte de ce qu'ils sont 
encore sous les armes, après que Tordre de les 
libérer a été donné, ce Ils ont fait leur devoir, 
dit-il, et plus que leur dù. Dès qu'ils seront dé- 
bloqués, je les renverrai dans leurs foyers ; ils 
Font bien mérité ! » 
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Le Général nous parla d'AU-ou-Kassi, le ciiel' 
de l'insurrecliuii, dans le bassin du Scbaou. 
ce C'est Tambition, dit-il, qui Ta poussé à la ré- 
volte ; il regrette de ne pas avoir été investi, 
après son père, des fonctions de bach agba du 
bebaou. Un jour que je lui demandais pourquoi 
il ne venait plus me voir, il me répondit : Qu'i- 
rais-je faire ? je ne suis plus rien maintenant ! 
Il a entraîné des milliers de malheureux dans sa 
rébellion. C'est lui que je dois cbâtier parti-^ 
culièrement; aujourd'hui la cavalerie et le train 
fourragent dans ses fertiles propriétés ; demain 
je ferai sauter sa maison, bien qu'il m'en coûte, 
car j'y ai autrefois reçu Thospitalité. Mais il le 
faut pour douo^r un exemple et pour l'atteiudre 
lui-même dans ce qu'il a de plus cher ; il le faut 
pour que l'impuissance de ce prétendu sultan 
soit bien constatée aux yeux de tous. Déjà il 
est aux abois ; j'en ai la preuve dans une lettre 
qui n'est pas de lui, mais qui a clé certaiaeiiient 
écrite sous son inspiration. L'interprète qui l'a 
signée parle du dévouement d'Ali pour la cause 
française ; d^ services qu'il s'efforce de rendre 
à nos compatriotes et à nos alliés, et du désir 
qu'il a de vivre en bonnes relations avec nous 
coname par le passe. Si le chef de i insurrection 
se fait représenter comme notre ami, c'est qu'é- 
videmment line trouve plus d'avantage à se dire 
notre ennemi. » 



Digitized by Google 



- 199 — 

^entretien se prolongea bien avant dans la 

nuit; nous soi Uiucs enchantés de cette réiiniou 
où^ malgré la différence des grades, avait régné 
le ton le plus cordial. La pluie tombait toujours; 
la terre sèche avait été détrempée et formait 
une boue gluante dans laquelle il fallait patau- 
ger pour regagner notre tente. La lune ne nous 
éclairait pas ; aucune étoile ne nous guidait, il 
faisait auir, et nous renconlriuiis à cliaquc pas 
des blocs de pierre ou des inégalités de terrain 
qui rendaient la niarclie assez difficile; nous 
atteignîmes pourtant le but sans accident. 



Can^ de Friha, le 36 mai. 

La pluie avait tombé toute le nuit, et dans la 
matinée notre camp n'était qu'un affreux bour- 
bier. Si on ne Ta pas levé à la pointe du jour, 
comme d'habitude, c'est sans doute à cause du 
mauvais temps et des mauvais chemins. Mais 
les couches inférieures du sol eurent bientôt 
absorbé Thumidité qui descendait, et le soleil 
sécha ce qui restait à la surface, de sorte que 
vers neuf heures on put recommencer à circu- 
ler sans s'embourber. Nous ne sommes qu à 
15 kilomètres à l'est de Tizi-Ouzou, et la route 
^\ lii)JCeA p(U'4it-il. De$ cavaliers du Bordj sont 
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venus au camp ce matin, et ont apporté des provi- 
sions au Général, qui nous a fait l'honneur hier de 
partager avec nous son dernier morceau de pain. 

Gomme on ne devait partir que vers 1 1 heures^ 
j'allai de nouveau visiter Tamda. C'est un des 
cinq plus gros villages de la tribu des Ama- 
raouas ; on y comptait 160 fusils, mais il n'y 
reste aucun habitant et pas d'êtres vivants, si ce 
n'est quelques volailles et des abeilles. Les mai- 
sons sont les unes bâties en cailloux roulés et 
couvertes de tuiles, la plupart faites en torchis 
et couvertes de roseaux. Elles ont bien moins 
bonne apparence que celles des montagnards. 
J'ai remarqué une construction carrée, dont 
trois côtés seulement ont des murs, le qua* 
trième restant ouvert, et servant d'entrée. L'in- 
térieur n'était meublé que de blocs de pierre, 
jetés sans ordre sur le sol et polis par le frotte- 
ment de ceux qui s'y étaient assis. Je crus d'a- 
bord que c'était le café du lieu, mais après avoir 
lu dans l'ouvrage de M. Devaux (p. 34) que 
<c chaque village possède une sorte de hangar » 
où les voyageurs trouvent un abri et qui parfois 
aussi est destiné aux réunions du Djemâ (conseil 
municipal), je devinai que ce bâtiment était à la 
fois le caravansérail et la maison commune; 
modeste édilice, mais qui cadrait bien avec les 
masures voisines. 11 n'y a dans le village que 
deux maisons qui se distinguent des autres par 
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leurs proportions plus grandes et un aspect 
moins misérable. S'élevant chacune d'un côté 
de la principale rue^ elles appartiennent à la 
famille des Oa-Kassi. Elles n'uni pa^ la fa^^ade 
architecturale qui donne si bon air au château 
de Tizi-Ouzou. Chacune est un assemblage 
de constructions sans unité et sans symé- 
trie. Elles n'offrent pas grand comfort, bien que 
des ouvriers européens y aient évidemment mis 
la main. Les planchers ne sont pas même 
assemblés à languettes et à rainures; encore 
moins plafonnées, de sorte qu'on voit le jour à 
travers. Les portes ferment mal. Un petit pro- 
priétaire de nos campagnes ne serait pas trop 
fier d'un tel logement. Il n'y a nalureilement 
pas de jardin ni de parc aux alentours, maïs 
seulement quelques oUviers dans de beaux 
champs d'orge. On fit jouer la mine dans Tune ; 
de ces maisons, mais elle ne fit sauter qu'un 
pan de mur ; châtiment insuffisant pour un grand 
personnage qui n'a pas eu honte de prendre 
part au sac de Tizi-Ouzou. Nous avons reconnu 
dans sa demeure des ustensiles européens qui 
provenaieul de ce pillage. 

Les rues de Tamda sont mal unies, tortueu- 
ses, étroites, sans largeur uniforme et sales; 
elles donnent une pauvre idée de la voirie chez 
les Kabyles. Au moment du départ de la Colonne, 
je me hâtai de les quitter pour gagner la cam- 
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pagii6| aimant mieux marcher dans les champs 

que dans de sciiiblables chemins. Je rencontrai 
deux petits poulains gui avaient sans doute été 
oubliés dans les pâturages. Ces pauvres bêtes, 
inquiètes de leur isolement, s'approchèrent de 
nous; j'aurais pu les recueillir comme épaves, 
mais je me serais fait scrupule de prendre ce qui 
revenait de meilleur droit aux militaires de pro- 
fession. Je me bornai à les chasser vers le gros 
de nos troupes, aiin que les amateurs pussent 
s'en emparer. Un soldat les vît et les poussa de- 
vant lui, ils se laissèrent emmener sans di£&- 
culté. / 

Nous remontions le long du Sébaou ; la Co- 
lonne s' étant divisée près du village, le convoi 
suivit la rive droite, le reste traversa le fleuve 
pour gagner la rive gauche ; j'en fis autant, sans 
autre précaution que de retrousser mon panta- 
lon, tant les rivières d'Algérie sont peu profon- 
des ! Le Sébaou avait été pourtant grossi par les 
pluies, et il roulait une eau hmoneuse qui dépo- 
sait sa vase dans quelques anses. Il fallut bien- 
tôt traverser une petite rivière qui descend di- 
rectement de Fort-National, et peu après une 
autre bien plus grande qui sépare les Aïth-Iraten 
des Aïth-Fraoucen. Bien que celle-ci n*ait qu'un 
bassin étroit et long de 20 kilomètres seulement, 
elle avait cependant un fort et large courant, 
que je ne pus traverser sans mettre de nQi)^ 
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veau les pieds à Teau. Fort-National n'était plus 

éloigné que de 8 kilomètres à vol d'oiseau; ja- 
mais nous n'en avions été si rapprochés ; j'espé- 
rais contempler par anticipation ses édifices 
brillants qui de loin ressemblaient à des palais. 
Malheureusement les vapeurs qui s'élevaient 
formèrent un épais brouillard qui couronna les 
hautes cimes et nous déroba la vue du Fort. 

Après un trajet de cinq kilomètres, nous ani" 
vftmes à Mekla, le plus oriental et le plus gros 
village des Amaraouas. Il a 300 fusils, ce qui 
suppose une population de 1,500 âmes, chiffre 
passablement élevé pour les pays kabyles du 
Sébaou et du Djurdjura, où il n'y a pas douze 
centres indigènes qui présentent une aussi forte 
agglomération. Au reste ce village ressemblait 
à celui de Tamda ; il n'avait qu'une maison de 
quelque apparence, celle des Ou-Kassi, mais on 
l'avait fait sauter avant mon arrivée et Tincen- 
die avait gagné les gourbis voisins. Mon chemm 
passait à travers les masures embrasées; je 
m'engageai dans un long et étroit sentier, res- 
serré entre d'épaisses haies de cactus, qui dé- 
bouchait sur une place assez large, mais entou- 
réo de maisons en feu. De fortes rafales por- 
taient les flammes d'une extrémité de la place 
à l'autre. J'hésitais à pousser en avant ; un tour- 
billon de feu ou de fumée pouvait me fermer 
toute issue, m'asphyxier ou faire sauter mes 
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cartouches de révolver, D*ua autre côté, 31 je 
retournais sur mes pas, je risquais de trouver le 
passage barré ; car Finceadie gagnait de proche 
en proche. Il fallait se hâter. Je profitai d'un 
instant où le vent avait dégagé la place ; je la 
traversai on courant et j'arrivai à un endroit 
découvert, où je pus enfin respirer à Taise. 
J'eus la joie de retrouver aussitôt M. Malter qui 
venait de me quitter et qui avait échappé au 
même danger en prenant ua autre chemin. Nous 
ne fûmes pas tentés de visiter les autres rues de 
Mekla. 

Ce village est situé sur un coteau à un kilo- 
mètre au sud du Sébaou. Nous continuâmes à 
suivre la rive gauche du fleuve jusqu*à la hau- 
teur de la plaine de riha où nous devions cam- 
per. Nous n'eûmes plus qu'à traverser le lit du 
Sébaou qui, en cet endroit, n'a pas moins de 
600 mètres de large, mais qui contenait moins 
d'eau que de cailloux. Aussi était-il plus facile 
de franchir le courant que d'escalader la berge 
élevée et à pic. Des terres éboulées nous ser- 
virent de marchepied pour gagner le haut de 
la rive. Nous étions arrivés à notre gîte après 
avoir fait 12 kilomètres au plus. Quel beau 
camp, large, uni, tapissé d'une herbe fine et 
douce 1 Comme nous allons dormir là dessus ! 
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Camp de Friha, Li 27 mai, à 1 1 heuru du matin. 

La verte pelouse n'offre pas un coucher si 

agréable que je le supposais. Sans doute le ter- 
rain n'y est pas raboteux comme dans un champ 
labouré, ou inégal comme sur une montagne, 
et Ton nV est pas sujet à rouler ou à glisser 
pcndantson sommeil, comme sur la pente d'une 
colline; mais le moelleux tapis de verdure 
abrite des insectes en quantité innombrable; de 
toute la nuit, je n'ai pu iermer l'œil à cause des 
fourmis, et je n'ai pris un peu de repos qu'au le- 
ver du soleil, lorsque ses rayons eurent chassé 
les bôtes des ténèbres. Combien l'air pur et sec 
des montagnes n'est-il pas préférable à l'air 
humide et lourd des vallées ? Quand nous éloi- 
gnerons-nous de cet odieux bivouac ? Ce n'est 
pas aujourd'hui, parait-il, car il est déjà tard et 
Tordre de plier les tentes n'a pas encore été 
donné. Les hommes actifs et propres emploient 
ce temps de repos à se nettoyer ; l'occasion n'a 
jamais été meilleure ; l'eau ne manque pas, et si 
* elle est bourbeuse dans le ileuve, on peut tou- 
jours y laver le linge, sauf à le rincer ensuite 
dans un ruisseau voisin dont l'eau est peu abon- 
dante mais claire. 

j'ai passé la matinée à me pronicuci sur les 
rives du fleuve^ dont le bassin s'élargit en une 
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immense plaine qui forme rextrémité orientale 
du bassin du Sébaou moyen. San cours a trois 
principales directions ; il coule du sud au nord 
depuis la chaîne orientale du Djurdjnra où il 
prend sa source jusque vers ûjemâ-ïiziet, à 
4 kilomètres en amont de notre camp ; c'est le 
haut-Sébaou; quand il devient le moyen^Sé- 
baou, U se dirige de Test à Touest jusqu'à la 
hauteur de Bordj-Sébaou, od il reprend sa direc- 
tion du sud au nord jusqu'à sou embouchure. 

Dans les environs de Friha, le pays est en- 
core mamelonné, mais il peut passer pour uue 
plaine, comparativement aux hautes montagnes 
qui Tentourent* Le sol est très-fertile, à en juger 
' parles riches moissons qui couvrent les guère ts. 
Les habitants ne s'entendent pas trop mal à la 
culture et ils ne laissent pas en friches les 
champs qui peuvent être labourés. Nous som* 
mes près du territoire des Aïth-Ghobri, petite 
tribu qui compte 1700 guerriers et occupe 
28 villages. Une de ses fractions, les Azazgas, 
au lieu de nous attendre chez eux ont jugé plus 
prudent de venir se soumettre. 

J'ai trouve uu tremble au feuillage touffu et je 
me suis assis à son ombre pour faire ma corres- 
pondance. J'ai devant moi une douzaine de ci- 
gognes qui pataugent gravement dans le lit du 
fleuve pour y chercher leur pâture et qui 
vaquent consciencieusemeiit à cette besogne^ 
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sans perdre une minute et sans daigner tour- 
ner la téte pour regarder les passants; à cette in*- 
diflerence, on devine que, dans ce pays, les échas- 
siers sont protégés par les règlements, et mieux 
encore pai* les mœurs, sans quoi ils fuiraient la 
présence de Thomme et deviendraient sauvages. 
Ces utiles destructeurs de reptiles n'ont pas de 
motifs de se tenir à distance, comme ces cava- 
liers Kabyles que j'aperçois sur les mamelons 
d'Aguemoun-Segson. Ce sont évidemment des 
espions qui veulent nous compter, ou observer 
les mouvements delà Colonne, pour aller avertir 

rennumi de la direction que nous prendrons. Ils 

n'en seront pas pour leurs irais d'attente, car on 

dit qu'il y aura une reconnaissance dans Taprès- 
midi. Je me Mte de retourner au camp pour 
prendre quelques aliments, avant de me joindre 
à l'expédition. 



Comp de Friha^ k 37 moi, à 6 heurei du loîr. 

Le Général avait appris que Àli-ou-Kassi et 

son frère Amokran avaient réuni des forces 
considérables à Djemà-Saharidj , presque en face 
et seulement à 8 Itilomètres de notre camp, et il 
allait l'attaquer avec rartillerie et six batail* 
Ions : deux du 80^ de marche, le 21* buluillon 
de chasseurs à pied, un du 1"^ tirailleurs, un du 
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4*^ zouaves, et le bataillon provisoire des zouaves, 
commandaut Lucas. L'autre moitié de la Co- 
lonne resta au camp pour garder le convoi et 
les bagages. Nous eûmes d'abord à traverser le 
Sébaou, puis à gravir les coteaux d'Aguemoun- 
Segson, et à suivre des crêtes étroites, coupées 
çà et là par des ravins au fond desquels écu- 
inaient des torrents. Les troupes d'opération se 
divisèrent en deux petites colonnes, dont Tune 
alla se poster à droite en face de Djemà-Saharidj, 
l'autre à gauche en face de Mghira. Bien que 
ces deux villages ne soient qu'à 1,500 mètres 
l ua de Tautre, ils appartiennent pourtant à deux 
tribus différentes; le premier est aux Àïth- 
Fraoucen, le second aux AïLh-Khelili. Nous en 
étions séparés par de profondes vallées plantées 
d'olivièrs, de figuiers et d'autres arbres fruitiers. 
Situés à mi-côte sur le flanc septentrional d'une 
même montagne, ils sont dominés par ses hau- 
tes cimes à pic, sur lesquelles se tenaient des 
milliers de spectateurs, sans doute les femmes, 
les enfants, les vieillards et les hommes sans 
armes. Quant aux combattants, ils étaient em- 
busqués derrière les maisons, les arbres ou les 
accidents de terrain. L'artillerie commença par 
envoyer des obus dans les villages, tandis que 
nos tirailleurs descendaient dans les ravins et 
se gUssaient d'abri en abri, jusqu'à une courte 
distance de l'ennemi qui résistait avec ténacité 
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et disputait aux nôtres chaque pouce de ter- 
rain. Chaque bouquet d'arbres, chaque meule de 
foin devenait une forteresse que les nôtres ne 
parvenaient à enlever qu'au prix de grands ef* 
forts. On n'avanç^ût que pas à pas, avec une 
lenteur extrême. Les Kabyles placés sur les 
hauteurs poussaient des youyov/yous effroyables, 
sans doute pour encourager les leurs. Je remar- 
quai que les clameurs redoublaient quand nos 
tirailleurs s'arrêtaient et que Tennemi cessait de 
reculer pour revenir à la charge. Quelques-uns 
des spectateurs descendaient en cornant et re- 
gagnaient presque aussitôt leur observatoire 
avec une prodigieuse vitesse. Des femmes s'ap- 
prochaient ainsi du champ de bataille, soit pour 
porter des messages, soit pour panser des bles- 
sés, soit pour exciter leurs maris ou leurs frères. 
Mes s'agitaient en désespérées et les combat- 
tauls se défendaient avec un acharnement dont 
ils n'avaient pas encore donné d'exemple. Cette 
lutte ardente, pleine de passion et d'énergie, 
me rappela les paroles que le Général avait pro- 
noncées au camp de l'Oued-Oabay. 

Sur notre droite, après que les tirailleurs 
eurent couronné les hauteurs situées en avant 
de Djemà-Saharidj, l'arLillerie y établit ses bat- 
teries pour canonner la bourgade et fouiller les 
ravins et les fourrés. Lorsqu elle eut ainsi ba- 
layé le passage et fait évacuer une partie de la 
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bourgader, les nôtres purent y pénétrer et mettre 

le feu dans plusieurs quartiers, sous les yeux 
même de Tarmée kabyle, qui poussait des cris 
de lâge et redoublait ses attaques impuissantes. 

Pendant ce temps, notre gauche avait engagé 
une action non moins vive contre les défenseurs 
de Mghira. Les obus allaient tomber sur les mai- 
sons ou sur des groupes d'hommes où ils pro- 
V duisaieut un désordre très-visible. Les chasseurs 
poussaient en avant, malgré Tordre qui leur 
avait été donné de se tenir sur la défensive et 
de ne pas attaquer le vUlage, mais de se borner 
à couvrir le ilanc des troupes qui opéraient à 
Djemâ-Saharidj. Toutefois, ils furent amenés à 
s'engager plus qu'on ne le désirait; car, dès 
qu'ils s'arrêtaient, les tirailleurs ennemis, se 
glissant d'arbre en arbre, s'approchaient jusqu'à 
vingt ou trente njeires, et tiraient presque à 
bout portant. Nos soldats, exposés aux projec- 
tiles des rebelles, aimaient mieux chercher à les 
déloger de leurs embuscades que de rester en 
place. 11 n'est pas dans le caractère français de 
supporter les coups sans en rendre. Plusieurs 
des nôtres succombèrent dans cette guerre de 
buisson. Mais, à force de gagner du terrain, les 
chasseurs finirent par atteindre Mghira. Ils en 
étaient si près que les habitants pouvaient leur 
lancer des pierres, et ils auraient certainement 
été entraînes ù s emparer du village si une pluie 
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ballante n'était veiiLiu refroidir leur ardeur et 
hâter le moment de la retraite. On était mouillé 
jusqu'aux os et Ton enfonçait jusqu'à la cheville 
du pied dans la terre détrempée. 

La droite n'avait pas eu le temps de s'empa- 
rer de tout le village de Ûjemâ-Saharidj. Une 
partie des habitants, retranchés dans les mai- 
sons, résistaient avec acharnement ; on dut se 
borner à brûler une partie de la bourgade et no- 
tamment la vieille mosquée. Bientôt après le 
rassemblement sonna, et les Kabyles reprirent 
courage en voyant la Colonne retourner au 
camp. Eux qui avaient reculé quand nous avan- 
cions, ils avançaient maintenant que la pluie et 
rapproche de la nuit nous forçaient à regagner 
le bivouac. Ils firent mine de nous poursuivre, 
mais ils n'osèrent pas dépasser les dernières 
crêtes boisées, ne se sentant pas solides en rase 
campagne. Comme le champ de bataille leur est 
demeuré, les chefs ont bien pu leur dire, pour 
les encourager, que l'avantage leur était resté. 
Pure illusion! Car il est évident que la Colonne 
avait atteint son but en mettant le feu à ûjemà- 
Saharidj. Si le Général avait eu dessein de pous- 
ser plus loin, par exemple de gagner les crêtes 
pour se rendre à Fort-National par des sentiers 
diChciles et peu directs, il eiit placé son camp 
tout près du théâtre du combat; il n'eût pas 
laissé la moitié de la Colonne sur la rive droite 
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du Sébaou, et surtout il n'eût pas attendu Ta* 

près-midi pour engager ratiaire. Nous pouvions 
donc bien nous en retourner sans avoir été re- 
poussés, et même sans avoir Tair de reculer. La 
Colonne se retira en bon ordre et sans se pres- 
ser, prenant tout le temps nécessaire pour ra- 
masser les morts et transporter les blesses. Les 
pertes, d'ailleurs, s'élevant à 3 tués, 4 blessés 
grièvement et 12 blessés légèrement, n'étaient 
pas bien considérables pour un combat où nous 
avions eu afEaire à 8 ou 10,000 bommes, bien re- 
tranchés dans des positions faciles à défendre. 
Ce combat est donc à tout prendre un nouveau 
succès pour nos armes. 



Camp de Thaxa^serMi, k 28 mai. 

La nuit a été fraîche et humide. La pluie 
d'hier avait sensiblement refroidi la tempéra- 
ture; une épaisse rosée s'était attachée aux 
tentes et l'on entendait tousser de tous côtés. 
Mais le soleil se leva radieux et il eut bientôt 
séché Tair et calmé les poitrines irritées. C'est 
aujourd'hui la fête de la Pentecôte. M. l'Aumô- 
nier a oiïicié au milieu du camp, en présence 
des pelotons fournis par chaque corps. A peu de 
distance sont assis de nombreux musulmans 
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qui font partie de la Colonne, soit comme auxi- 
liaires du train, soit comme prisonniers ou ota- 
ges. Cette cérémonie les laisse indiâérents. Ils 
ne comprennent pas que, célébrée en ce lieu et 
dans de telles circonstances, elle annonce de 
grands changements. Le christiauiiime a repris 
possession de cette contrée où il avait régné 
plusieurs siècles ; je ne serais pas étonné qu'un 
de ses temples ne s'élevât prochainement daiis 
cette locahté fort bien appropriée à la culture 
européenne. Rien d'essentiel ne s'oppose à ce 
que les Kabyles ne redeviennent chrétiens; 
leurs pères Tétaient bien au temps de saint 
Gyprien, de saint Augustin, de Lactance et de 
Tertullien. Il est ceilain que les Kabyles, race 
indigène, sont issus des compatriotes de ces 
pères de TÉglise. 

Il ne Test pas autant que les Âlth-Fraoucen 
descendent des Français, comme ils le préten- 
dent. CSette origine, toute invraisemblable qu'elle 
soit, n'est pourtant pas sans quelque fonde- 
ment historique. Aurelius Victor rapporte, en 
effet que, sous le règne de Gallien, vers 265, les 
Francs, après avoir ravagé la Gaule, envaliireat 
TËspagne et qu'une partie d'entr'eux poussa 
jusqu'en Afrique (1). Quelques années plus tard. 



(1) De Cmsaribus ch. 33. 
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sous le règne de Probus, en 277, d'autres Francs 
ravagèrent TAsie, la Grèce et la Sicile» passèrent 
ensuite en Airiqui?, fuient battus par des troupes 
envoyées de Garthage et réussirent néanmoins 
à regagner leur pays (2;. II est possible qu'une 
partie de ces Francs, et surtout des premiers» 
soient restés en Mauritanie, comme j9rent plus 
tard les Vandales, et que, par leur mélange avec 
les indigènes, ils aient formé une tribu au mi- 
lieu des Berbères et lui aient donné leur nom. 
Quoiqu'il en soit, les Âïth-Fraoucen montrent 
par leur bravoure qu'ils ne sont pas indignes 
d'être apparentés avec les Français. 

Leur tribu ne comprend que 19 villages habi- 
tés par 1,225 guerriers ; leurs voisins orientaux, 
les Aïtb-Khelili, n'ont que 10 villages et 600 fu- 
sils; trop faibles, les uns et les autres, pour 
avoir une politique à eux, ils font généralement 
cause commune avec les Âïth-Iraten. Djemâ- 
Sabaridj a une ancienne mosquée et se compose 
de cinq villages qui fournissent ensemble cinq 
cents couibuttants. La localité est arrosée par 
des sources nombreuses et abondantes, d'où dé- 
rive son nom qni signifie réunion des sources, cL 
qui Tavaient déjà fait apprécier des anciens. On 



(3) ZozimOt HîH. L. I ; — Ëumène, Panégyrique de 
Constance, ch. 18, dans Dom Bcraquet, t« 1» p« 676, 714. 
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y trouve des ruines romaines et les savants 

croient que cotte bourgade correspônd au Bidil 
de ÏIHnéra4re d'Antmin et au Syda de la Ca/r$e 
de Peutinger. 

Le camp a été levé à midi et nous sommes 
retournés sur nos pas en descendant le long du 
Sébaou. Cette fois, je suivis la rive droite que 
je n'avais pas vue la première fois. Nous n'eu- 
mes pas à traverser un seul viUage avant d'ar- 
river à ïamda, mais nous passâmes près de 
quelques maisons isolées. A la porte de l'une 
d'elles se tenaient quelques-uns de nos spahis 
indigènes; elle appartenait sans doute à leurs 
parents ou amis et ils s'étaient hâtés d'aUer leur 
servir de sauvegarde. Nous n'avons fait que 
traverser Tamda, et nous sommes venus eam- 
per sur un coteau situé à un kilomètre à T ouest 
et en aval de ce village. Nous sommes à une 
portée de fusil de l'embouchure du Ïacift-Bou- 
ghni, rivière formée par la réunion de deux ruis- 
seaux, dont nous connaissons déjà l'un, TOued- 
Abbou, pour avoir tari ses sources. Le Boughni 
est large et profond comme TOuche, à Dijon; 
ses eaux se perdent dans le sable au moment de 
se jeter dans le Sébaou; elles reparaissent un 
peu plus bas, bien diminuées de volume, mais 
filtrées et plus fraîches. Nous ne mourrons pas 
de soif en ce lieu. 

En dressant notre tente, on tua un petit ser- 
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pent; c'est le seul que j'aie vu pendant un sé- 
jour de sept mois en Algérie, où j'ai pourtant 
fait plusieurs centaines de lieues à pied dans 
les montagnes et les vallées, dans les bois et les 
plaines. J'ai été fort étonné de trouver beaucoup 
moins de serpents qu'en Bourgogne dans un 
pays qui produisit jadis le monstrueux reptile 
tué par Tarmée de Régulus sur les rives du Ba- 
gradas (Megherdah). 11 est possible que la sé- 
cheresse de la température soit cause de la ra- 
reté des serpents dans le Tell» 

Nous avons en face de nous, sur la rive gau- 
che du Sébaou, le village deThazazereith, habité 
par des Amaraouas et composé, de 60 à 80 chau- 
mières. On y a mis le feu à la tombée de la nuit 
et rincendie dévore rapidement tous ces gour- 
bis en roseaux : les flammes brillent d'un vif 
éclat dans les ténèbres; tantôt elles s'élèvent 
droites et serrées; tantôt elles se divisent; tan- 
tôt elles s'entrecroisent, etTintensité des lueurs 
qu'elles répandent éclaire tout le camp et même 
une bonne partie de la vallée. Question d'huma- 
nité à part, et au point de vue purement artisti- 
que, c'est une illumination splendide. Elle est 
autrement plus brillante que les petits feux allu- 
més par nos adversaires en divers endroits de 
la montagne, pour nous montre^ qu ils sont 
partout et qu'ils nous attendent de pied ferme. 
Voilà longtemps qu'ils nous bravent avec leurs 
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signaux nocturnes; aujourd'hui le nôtre fait 

pâlir tous les leurs ; il annonce aux assiégés de 
Fort-National que Theure de la délivrance est 
proche. 



Le réveil a été sonné à 3 heures et demie du 
malin, comme c'est Thabitude les jours où l'on 
Be stationne pas. Nous sommes dans Tobscurité 
la plus profonde, rincendie s'étant éleini pen- 
dant la nuit après avoir tout consumé. Nous 
nous habillons à la lueur d'une bougie fixée à 
l'un des bâtons de notre tente : mais bientôt 
les feux de bivouac répandent assez de lumière 
pour que Ton puisse se diriger à travers le 
camp. On plie joyeusement les tentes^ car on 
va retourner à Tizi-Ouzou ; chacun en a besoin 
pour renouveler ses approvisionnements épuisés 
après dix jours de marche dans les déserts. 

Nous franchissons le Sébaou en aval du camp 
et nous suivons la rive gauche du fleuve, en pas- 
sant au pied des montagnes des Âïth-Iraten ; 
les indigènes se postent sur les éminences pour 
nous voir défiler ; ils ne songent pas à nous bar- 
rer le passage, les affaires précédentes leur ont 
appris à se tenir sur la défensive. Les riches 

campagnes que nous traversons appartiennent 

13 
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aux Amaraouas, dont le pays commence au bas 
d'Âzib-Zamoun et se termine en aval de Friha. 
Cette tribu occupe 22 villages et peut ai^mer 
1,400 hommes. A la différence des autres Ka* 
byles qui aiment à s'établir sur les plus hautes 
crêtes, et surtout sur les croupes des monta- 
gnes, les Amaraouas se sont fixés dans les terres 
basses, sur les deux rives du Sébaou* C'est que 
cette tribu n'est pas de race pure et n'a pas les 
mêmes tendances que les autres. ËUe comprend 
non-seulement des familles appartenant aux 
tribus les plus voisines ; Flissas, Maaikas, Âïth- 
Iraten, Aïth-Ouagenoun, mais encore des fugi- 
tifs venus de toutes les parties de la Grande- 
Kabylie, même du bassin de TOued-Sahel; bien 
plus, des Arabes et des descendants des Turcs, 
qui occupaient autrefois les Bordjs; enfin des 
nègres issus des anciens esclaves. Formée d e- 
léments bétérogénes, auxquels s'étaient joints 
des aventuriers expulsés de leur pays et deve- 
nus par suite étrangers à l'idée de patrie, elle 
ne pouvait se passionner pour Tindépendance 
comme les vrais Kabyles ; aussi s'est-elle mise 
de bonne heure à la solde des Turcs. Elle four- 
nissait aux maîtres du pays des cavaliers du 
Maklizen ou Mokhaznis, chargés d'escorter les 
collecteurs d'impôts, de porter les messages et 
d'exécuter les ordres des commandants de 
bordj. C'est peut-être parce qu'iJ^ se considé- 
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raient comme campés plutôt qu'établis dans le 
pays, que les Amaraouas ont généralement bâti 
leurs cabanes en branchages ou en roseaux ; 
Téloignement des carrières a bien pu y contri- 
buer aussi: n'ayant ni voitures, ni brouettes^ 
ni civières, ils ne peuvent transporter les pier- 
res et n'ont à leur disposition que les cailloux 
roulés du Sébaou. Les matériaux qui entrent 
dans leurs constructions sont généralement si 
combustibles qu'un incendie peut anéantir tout 
im village, comme par exemple celui de Tha- 
zazereith. 11 ne serait pas aussi facile de brûler 
les maisons des montagnards, faites en pierre 
et couvertes de tuiles. 

Près de Sikh-ou-Meddour, nous rencontrons 
la route de Fort -National, à l'endroit où elle 
fait un coude et change sa direcUon de l'ouest à 
l'est pour tirer au sud-est ; au lieu <le monter 
vers le Fort, nous marchons droit devant nous, 
et nous avons d'abord à traverser la rivière des 
Aïth-Aïssi, tout près de son embouchure. Elle 
n'a guère moins d'un kilomètre de largeur en 
cet endroit. Il est vrai que son lit n'est pas rem- 
pli d'eau, ni même de vase, mais bien d'amas 
de gravier qui forment deux tlots et le parta- 
gent en trois bras. Comme il n'y a pas encore 
de pont, nous sommes forcés d'entrer dans 
l'eau passablement profonde et rapide. La route 
travme ensuite des terrains d'altnvions où 
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croissent des figuiers d'une végétation luxu- 
riante. De là nous voyons la gorge où s'engage 
le Sébaou pour passer entre le Djebel Belloua 
et le p&té montagneux des Àïssa-Mimoun. Arri- 
vés à rOued-Medoua, nous passons devant une 
maison européenne entourée d'un beau verger 
et de riches champs d'orges, puis nous com- 
mençons à monter le col (tizi) boisé d'ajoncs 
(azou, génitif oiizou) qui a donné son nom à la 
locahté. Bientôt après nous apercevons le Bordj 
qui couronne si pittoresquement le point le plus 
élevé dvi coL Le drapeau tricolore flotte sur sa 
tour et le redan de Test est garni d'uniformes 
français. La vue des couleurs nationales, qui 
nous laisse si indifférents en France, ne fut 
pas sans exciter en nous une patriotique émo- 
tion; nous venions défaire t50 kilomètres sans 
rencontrer un seul établissement français. 

Nous retrouvâmes tous nos compatriotes 
après deux semaines de séparation; ils n'avaient 
pas été assiégés de nouveau, bien que les insur- 
gés eussent fait mine de les attaquer le jour de 
notre départ pour Dellys. Quelques coups de 
canon et quelques décharges de mitrailleuses 
avaient suffi à disperser les attroupements hos- 
tiles. La garnison, n'cLant plus absorbée par les 
soucis de la défense, s'était cordialement en- 
nuyée. Elle nous attendait avec une impatience 
bien naturelle ; mais notre arrivée ne peut chan- 
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ger sensiblemeat sa position d'ici à quelque 
temps, car on ne renverra pas dans leurs foyers 
les soldaLs libérables et les mobiliser avant de 
pouvoir les remplacer. Le Bordj ne doit pas res^ 
ter sans troupes, et ce n'est pas la Colonne déjà 
trop faible qui peut se démembrer pour lui en 
fournir. Âân de faire prendre patience à mes 
compatriotes, je leur rappoi lai que le Général 
devait monter à Fort-National dans une dizaine 
de jours et qu'il avait promis défaire relever, 
aussitôt après le débloquement, les seuls Mobi- 
lises qui fussent encore sous les armes. 



liif-Oujrou, U dû ma*. 

M. ilalter et moi, nous sommes encore logés 
chez le capitaine Desserteaux qui a eu de nou- 
veau Tobligeance de mettre deux lits à notre 
disposition. Cet excellent collègue n'est pas 
moins bon pour ses soldats ; cédant aux sollici- 
tations des plus impatients, et sans se préoccu- 
per de ses propres intérêts que peut compromet- 
tre une démarche intempestive, il a consenti à 
se rendre auprès du Général avec le capitaine 
Deremble, et il a exposé que ses hoiiiines 
avaient tous un emploi au moment de la mobili- 
sation, qu'ils ont quitté leurs alTaires pour con- 
courir à la défense du pays et qu'ils ont hâte de 
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retounier à leurs travaux restés en souffrance. 

Le Général Ta reçu avec sa bienveillance ordi- 
naire et lai a renouvelé les promesses qu'il . 
nous a faites. Puissent-elles calmer des impa- 
tiences qui menacent de dégénérer en nostal-* 
* giel » 



IW-Oiurovt bSl «MU. 

J'ai bien cru que nous allions reprendre la 

camjjagne ; on nous avait avertis Lier soir que la 
camp serait levé aujourd'hui de grand matin ; 
nous étions sur pied de très-bonne heure pour 
ne pas rester en arrière ; nos cantines étaient ca- 
denassées et n'attendaient plus que le mulet. 
Mais l'heure du départ était passée et il ne ve- 
nait pas. Nous descendîmes au camp pour nous 
iniormer de la cause du retard. On nous apprit 
que le départ était ajourné; que les mulets 
prêts à partir avait été décharges et qu'une re- 
connaissance était partie dans la direction de 
Sikii-ou-Meddour. Elle avait pour mission de 
débarrasser la plaine des bandes de Kabyles qui 
étaient venues y camper la nuit, de refouler les 
rebelles dans la montagne, et de faire main 
basse sur les traînards. M. le colonel Four- 
chault, qui devait diriger les opérations, avait oi^ 
dre de ne rien tenter au-delà et surtout de s'abs- 
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tenir de poursuivre les fu^tifs dans la monta* 
gne. Le peu de forces mises à sa disposition in- 
diquait assez qu'il devait se tenir sur la défen- 
sive : un bataillon du 2'' zouaves, le bataillon 
provisoire des zouaves du commandant Lucas, et 
un bataillon du 2^ tirailleurs, en tout trois ba- 
taillons ; voilà la totalité des forces qui compo- 
saient le détachement. A l'approche de cette pe- 
tite troupe, tous les Kabyles regagnèrentlamon- 
tagne où il y avait un grand nombre des leurs. 

Contrairement aux instructions qu'il avait 
reçues, M. le colonel Fourchault les y attaqua, 
soit qu'il ne pût maîtriser son impétuosité na-* 
turelle, soit qu'il se crût en état de tenter à lui 
seul le débloquement de Fort-National, dont il 
avait dit : « Le morceau ne sera pas plus difB-^ 
cUe à avaler que les autres » (1). 11 monta donc 
dans la direction du Fort, mais il ne fut pas plu- 
tôt sur les hauteurs du Taksept, qu'il se vit en- 
touré par des milliers d'ennemis. Ses troupes, 
pressées de tous côtés, purent cette fois combat- 
tre à l'arme blanche; on tirait presque à bout 
portant; un caporal de turcos, nommé Simon- 
not, qui est Franc-Comtois, a lutté corps à corps 
avec un Kabyle ; celui-ci, après l'avoir atteint à 
la tempe d'un coup de canon de fusil et l'avoir 
mordu au nez, voyant i^u il avait le dessous, cher- 
Ci) Voy . Mottiuur de Ulgériê, 17 mai 1871 . 
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cha à TeotraiDer dans un précipice et il y réussit. 

Les deux lutteurs tombèrent du haut d'un rocher 
assez élevé et notre compatriote se fit, dans la 
chùte, une forte contusion h la jambe. Il parvint 
pourtant à saisir le pistolet du Kabyle et à le 
tuer avec cette arme. Ramassé plus tard par 
ses camarades, il a rapporté au Bordj le fusil et 
le pistolet do son adversaire t^u'il avait si Lra- 
vement désarmé. 

Nos troupes (c rivalisèrent d'entrain et mon- 
trèrent la plus brillante valeur, » tels sont les 
termes d'une dépêche officielle qui m'a été 
communiquée par Tétat-major. Les chassepots 
et le feu très-bien dirigé de Tartillerie firent beau- 
coup de mal aux insurgés qui furent culbutés et 
repoussés malgré leur grande supériorité nu- 
mérique. On évalue à trois cents hommes le 
chiffre des pertes de Tennemi; les nôtres s'élè- 
vent à sept tués dont deux tirailleurs, et vingt 
blessés. Cette affaire nous a coûté plus cher que 
les combats où la Colonne a remporté de bril- 
lantes victoires et gagné beaucoup de terrain. 
Les nôtres durent battre en retraite après avoir 
épuisé leurs cartouches; quand même ils en 
auraient eu de trop et qu'ils eussent été assez 
nombreux, ils ne pouvaient pourtant monter au 
Fort avant Tarrivée du convoi que Ton attend 
de Dellys ; les vivres et les munitions touchent 
à leur fin, et Ton ne peut s'engager dans les 
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montagnes sans être approvisionné pour plu- 
sieurs jours. 

Le résullat de cette reconnaissance offensive 
est absolument nul ; elle n^a pas amené de sou- 
missions ni même découragé rennemi^ qui au 
contraire ne manquera pas de se vanter de nous 
avoir barré la route de Fort-National. Si ce com- 
bat fait honneur à la bravoure de nos troupes et 
au dévouement de nos tirailleurs indigènes, il 
réduit au silence ceux qui reprochent au Gcaé- 
ral de ne pas aller assez vite en besogne, et il 
met en relief Fhabileté et la prudence consom- 
mée de ce chef éminent. 

Tixi-OuxoUf 1$ juin. 

Un convoi do blessés et de charriots vides est 
parti ce matin pour ûellys avec une escorte de 
cavalerie. Le capitaine Deremble a piolité de 
l'occasion pour s'en retourner et il a obtenu 
l'autorisation d'emmener son Irere avec lui. 
Combien n'y a-t-il pas de Mobilisés qui envient 
le sort de leur sergent-fourrier. Je crahis qu'il 
ne soit bien difficile de les retenir ici, mainte- 
nant qu'ils voient la possibilité de quitter cette 
, garnison triste et ennuyeuse. Leur idéal serait 
d'être envoyés à Dellys pour être mieux à portée 
ds s'embarquer dans le premier transport qui 
ferait voile pour Alger» 

Digitized by Google 



— 226 — 

Nous sommes toujours au Bordj, dont le sé- 
jour flûit par être bien monotone. Nous n'avons 
d'autre distraction que d aller regarder, comme 
sœur Ânne, sll ne vient rien. Bien des fois nous 
n'avons vu que Therbe qui verdoie, mais aujour- 
d'hui nous voyons la route qui poudroie. C'est 
le convoi vde ravitaillement qui revient de Del- 
lys. Les voiLures de rouliers montent d'abord 
au Bordj pour se décharger et descendent en- 
suite au village européen pour se ranger sur la 
place ou le long de la route. On va les visiter 
comme on irait à un spectacle. C'est si curieux 
de voir des fourgons et des marchands de vins 
ou de comestibles établis en plein air ! Tout le 
convoi paraît elro arrivé et Ton aurait bon es- 
poir de partir demain, si ce n'était un dimanche. 
Il faudra sans doute attendre jusqu'à lundi. 

Je viens de recevoir une lettre contenant plu- 
sieurs mandats sur la poste, que m'ont adressés 
les parents des Mobilisés pour les remettre aux 
assièges de Fort-National. Déposée au bureau de 
poste depuis plusieurs jours, elle risquait fort de 
s'égarer aumiUeu des paquets qui attendaient ici 
soiL Tarrivée de la Colonne^ soit le débloque- 
ment du Fort. Son contenu fera sans doute 
grand plaisir à mes compatriotes, car il y a six 
semaines qu'ils ne reçoivent plus d'envois de 
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leurs familles; ils doivent être hien à court 
d'argent. Mais ce n'est pas de si tôt que je pour- 
rai distribuer à chacun ce qui lui est destiné, 
car il ne paraît pas que la prochaine expédition 
doive être dirigée contre les Aïth-Iraten; on dit 
que nous allons d'abord soumettre les Maatkas 
et les Aith-Aïssi ; c'est en effet le plan auquel le 
Général faisait allusion dans sa dépêche au com- 
mandant supérieur de Fort-National. 



Ti;ii-OuxoUt le 5 juin. 

Il a plu hier ; les chemins sont boueux et ghs- 
sants ; c'est sans doute pour cette cause que 
notre départ a été retardé. Ce contre-temps est 
d'autant plus fâcheux que nous comptions voir 
aujourd'hui la fin de notre longue inaction ; en 
se prolongeant l'état de repos devient plus fati- 
gant que ie mouvement. C'est un sentiment que 
partagent les troupes de la Colonne aussi bien 
que celles de la garnison. Nos Mobilisés, à qui 
le séjour de Tizi-Ouzou est devenu insuppor- 
table depuis qu'ils ne risquent plus d'y être 
égorgés, viennent Je faire une nouvelle démar- 
che pour élre envoyés à Dellys, en attendant le 
débloquement de Fort-National. Le Général qui, 
par suite des retards dans l'arrivée des approvi- 
sionnements, n'a pu accomplir cette entreprise 
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dans le délai fixé, et qui veut néanmoins tenir 
sa promesse^ a donné des ordres pour que les 
Mobilisés fussent relevés : une compagnie des 
Mobiles de l'Hérault vient d'arriver pour les 
remplacer, et nos compatriotes pourront paria' 
avec le premier convoi qui se rendra à DeUys. 
Tant qu'ils n'ont pas eu l'espoir d'être prochai- 
nement libérés, ils ont supporté leur sort sans 
se plaindre ; ils faisaient alors comme les deux 
mauresques, la feuime et la parente d'un inter- 
prète, m'a-t-on dit, qui sont enfermées dans une 
chambre du Bordj ; elles ne songent pas à sor- 
tir de leur étroite prison, bien qu'elles aient à 
peine la faculté de regarder dans la cour et d'eû- 
tr'ouvrir leurs persiennes dont les battants sont 
enchaînés et cadenassés. Les deux femmes n'ont 
pas d'autre distraction que de causer avec quel- 
ques personnes qui s'approchent de leur fenê- 
tre. Quand des inconnus viennenl à passer, elles 
se hâtent de dérober aux regards indiscrets leur 
physionomie d'ailleurs fort avenante. Toutes 
captives qu'elles sont, de par les mœurs orien- 
tales, elles paraissent gaies et satisfaites de leur 
sort. C'est le cas de dire que moins on a de li- 
berté, moins on lient à en avok ; on ne se sent 
privé d'une chose que lorsqu'on Fa possédée ou 
qu'on a eu l'espoir de l'obtenir. 

Le grand air ne fait faute qu'à ceux qui l'ont 
respiré. Nous qui sommes h£d)itués à voir sans 
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cesse des paysages nouveaux et à ne pas coucher 
trois nuits de suite dans un même camp^ nous 
étûufl'oQs au Bordj ; c'est un supplice pour nous 
que de rester toujours au même lieu. Voilà déjà 
une semaine que nous passons à Tizi-Ouzou, 
' mais j'ai lieu de croire que notre séjour tire à 
sa fin. Les mulets de ré(juisilioa vienneiiL de 
monter au Bordj pour prendre un chargement 
de biscuits et d'autres denrées; c'est un indice 
que nous partirons très-prochainement: toute- 
fois nous ne savons rien de positif à cet égard. 
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SEPTIÈME EXPÉDITION. 

Chez le» Maatkas et le» Aïth-AÏMi. 

Adieux aux Mobilises du Bordj. — Désolation des mer- 
eanH, — Marche nocturne. — Combat du 6 juin. — 
Tactique des insurgés. — La canonnade de Tizi-Ouzou. 
— La caprification. — Chez les Aith-Khalifa. — Au 
bord des précipices. — Les ambulanciers Kabyles. — 
Exécution d'un insurgé. — Le camp d'imezdaten. — 
Les maisons des Maatkas. ^ La route muletière de 
Drâ-el-Mizan. — Les balaillons ennemis. — 4u Suuk- 
ei'Khamis des Âlaatkas. — Duel et escarmouches. — â 
un poste de grand*gardes. — Fusillade nocturne. ^ 
Ami ou ennemi — Jonction avec la colonne Cerez. 
Combal du 9 jum. — Prise de Tighill-Mahiuoud. — 
Ruse des habitants. — Soumission des Maatkas. — Les 
yarchands juifs et les muletiers kabyles — Vue du 
Djurdjura. — Combat du 10 juin* Le marabout et le 
▼illage de Si-Mohammed,— Les captives. — La mosquée 
de Tagmount-Azzouz. — Funérailles sous la tente.— Au 
Uéta des Aïth Zmenzcr. — Résultats de l'expédition. - - 
Retour h, Tizi-Ouzou. — Destruction de Bou-Uinoun. 



Camp d'Imefidaten, U 6 juin. 

L'ordre de tic préparer à partir n'a étà donné 
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qu'hier à 10 heures du soir. Il était beaucoup 
trop lard pourlaire ses provisions ; nous n'avons 
pas même trouvé de pain chez le boulanger, 
qui nous a dit de repasser le lendemain à six 
heures et le camp a été levé à 3 heures du ma- 
tin. Nous sommes donc abonnés, au biscuit pour 
toute l'expédition; mais que nous importent les 
privations 'et les fatigues, pourvu que nous 
changions de place et surtout que nous fassions 
un pas en avant pour nous rapprocher de notre 
but« 

Cest donc sans tristesse que nous nous som- 
mes éloignés du Bordj; bientôt il n'aura 
plus rien qui nous attire, puisque nos com- 
patriotes vont le quitter aussi ; comme il est 
probable que nous ne les retrouverons plus à 
notre retour, nous leur faisons nos adieux et 
nous leur donnons rendez-vous à Dellys, où 
nous pensons qu'ils vont aller tenir garnison en 
attendant l'arrivée des Mobilisés de Fort-Natio- 
nal. 

Il y a des gens que le départ de la Colonne 
aillige : ce sont les marchands de vin qui étaient 
venus camper sur la place .de Tizi-Ouzou. Us 
comptaient sur de bonnes affaires, et en effet, 
tout allait bien pour eux, tant que nous étions 
là ; la Colonne avec ses 6,000 hommes ne faisait 
pas moins de consommation qu'une ville de 
15,000 âmes ; le soldat avait à dépenser^ outre 
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sa part dans le produit des razzias, les écono- 
mies forcées qull avait du faire pendant le sé- 
jour dans les pays non colonisés. Si les mercanti 
pouvaient nous suivre 1 nous n'en serions pas 
fâchés, ni eux non plus ; mais c'est impossible : 
les chemins sont impraticables pour les voitures. 
Ils sont donc réduits à retourner à ûellys ou à 
nous aUendre, en courant le risque de voir tour- 
ner leur vin, qu'ils sont forcés de laisser au so- 
leil par une température de 30 degrés. De plus, 
ils craignent que les Kabyles ne reviennent, 
comme après notre premier départ; leurs mar- 
chandises seraient alors perdues ; ils n'auraient 
pas le temps de les monter au Bordj par des 
chemins longs et tortueux, les seuls que puis- 
sent suivre leurs voitures. On ne leur permet 
pas de s'y réfugier dès aujourd'hui ; même les 
habitants du village européen, qui y avaient ob- 
tenu un asile, ont reçu Tordre de retourner à 
leur ancienne demeure. C'est qu'apparemment 
l'autorité supérieure repond de leur sécurité. 

Bien que l'on fût sur pied dés minuit, on ne 
se mit pas en route avant 3 heures du matin : 
il faut toujours très-longtemps pour s'apprêter 
pendant la nuit ; dans l'obscurité on ne trouve 
pas de suite ses effets et ses compagnons. Les 
indigènes qui voyaient nos feux du haut de 
leurs montagnes ont bien dû se douter que nous 
nous préparions pour quelque aii'aire exlraordi- 
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naire ; mais ne sachant pas quel chemin nous 

prendrions, ils ne pouvaient se porter de suite 
dans les passages difficiles. Pour nous, favori- 
ses par un beau clair de lune, nous pûmes sui- 
vre la route de ûellys sans trébucher à chaque 
pas ou nous jeter dans les fossés. A 1 kilomètre 
de Iizi-*Ouzou^ nous la quittâmes pour nous en- 
gager dans une étroite vallée qui débouche 
sur rOued-Sebt, rivière que nous avions trouvée 
passablement abondante près de son embou- 
chure, mais qui, en cet endroit, ne conte- 
nait pas une goutte d'eau. Après avoir gravi un 
coteau, nous atteignons des crêtes cultivées, 
comme tout le pay^ que nous venons de traver- 
ser. iNous apeicevons sur les montagnes des 
Kabyles qui viennent de Test et qui marchent 
dans la même direction que nous. Quelques- 
unes de leurs bandes se composent bien d'une 
centaine d'hommes. Ils nous observent sans 
doute, cherchant si nous voulons aborder la 
montagne et en quel point. Bientôt ils ne peu- 
vent plus se méprendre sur nos intentions : nos 
artilleurs établissent une batterie en face du 
territoire des Âïth-Khalifa. Le Général lui-mê- 
me dirige les opérations, et la colonne d'attaque 
est commandée par M. le colonel Barachin, 
du l*' zouaves, arrivé de la veille pour rempla- 
cer M. le colonel Fourchault qui retourne à Al- 
ger. Nous sommes séparés de Teimemi par une 
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profonde vallée, au-delà de laquelle s'élèvent 
des montagnes abruptes dont les gradins sont 
plantés d'oliviers, de figuiers ou de frênes. 

Les Kabyles étaient invisibles derrière les 
buisscms ou dans les ravins, mais nous savions 
qu'ils étaient là, puisque nous les avions vus ar- 
river. Ils avaient beau dissimuler leur présence 
on changer de place, on devinait la position 
qu'ils occupaient à la fumée qui sortait de leurs 
fusils; et, bien que nos chassepotii ne pussent 
les atteindre, nos obus qui allaient fouiller les 
fourrés les plus épais et les recoins les plus ca- 
chés suffisaient à les déloger de leurs embus- 
cades. Quand on les avait vus quitter un poste ou 
que leur feu y paraissait éteint^ nos tirailleurs 
s'en approchaient en rampant sur le flanc des 
coteaux, en se glissant d'arbre en arbre, en se 
tapissant derrière les moindres abris ; et grâce à 
ces précautions, ils ne perdaient que très-peu 
de monde. Quelquefois ils rencontraient sur 
leur passage quelque Kabyle intrépide ou fana- 
tisé, qui les attendait pour tirer à bout por- 
tant et qui fuyait ensuite pour ne pas être cerné* 

Les opérations étaient conduites en partie 
double, mais habilement combinées de façon à 
atteindre un but unique, à savoir : la crête de la 
montagne voisine. Nos tirailleurs marchaient 
donc en échelons; dès que ceux de droite 
élaienl assez avancés pour prendre à revers une 
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bande d'insurgés, ceux de gauche, qui faisaient 
face à cette bande, s'élançaient contre elle^ 
abordaient de front la position à enlever et s'en 
emparaient avec un admirable entrain. Ils 
poursuivaient les fugitifs, menaçaient les Ka- 
byles qui tenaient tête à l'aile droite, puis atten- 
daient à leur tour que celle-ci eût gagné du ter- 
rain pour continuer leur mouvement ascendant. 
Cette double action était d'un intérêt poignant ; 
tous ceux qui pouvaient l'observer dans son 
ensemble, étaient saisis d'admiration et louaient 
à la fois les chefs qui avaient conçu le plan 
d'attaque et les troupes qui Texécutai^nt si al- 
légremeal. Malgré les revers subis ailleurs par 
notre armée, on était encore fier d'être fran- 
çais. 

Pendant ce temps, la place de Tizi-Ouzou, 
comme je l'appris ensuite, faisait une démons- 
tration qui occupa une partie des contingents 
ennemis. Conformément aux ordres qu'il avait 
reçus du Général, le commandant supérieur du 
cercle fit, après notre départ, une sortie qui 
avait pour but de faire accroire aux Kabyles 
qu'une partie de la Colonne était encore sous 
les murs du Bordj. La cavalerie que nous ne 
pouvions emmener avec nous, dans des passages 
difficiles même pour Tinfanterie, avait été 
échelonnée sur les crêtes au sud du fort; et une 
section d'artillerie était allée prendre position 
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sur un mamelon en face de Bou-Hinoun qu'elle 
canoimait. Lançant également ses projectiles 
sur les bandes d'insurgés qui allaient au secours 
des Âïth-Khalifa, elle en arrêta un très-grand 
nombre, huit mille au moins, qui s'attendaient 
à une attaque sur Bou-Hinoun* L'effectif de nos 
adversaires fut ainsi considérablement diminué 
et nous n'avions en face de nous que les Maat- 
kas et quelques contingents des Aïth-Âïssi. La 
canonnade de Tizi^Ouzou faisait un bruit qui 
nous trompa nous-mêmes ; nous croyions qu'il 
se livrait une grande bataille sous les murs du 
Bord). 

Dès que nos tirailleurs : zouaves, turcos et 
chasseurs, furent à mi-côte de la montagne des 
Aith-Khalifa, le reste de la Colonne s'élança à 
leur suite. On franchit en vingt minutes Tespace 
de terrain que Ton avait mis deux heures à con- 
quérir pas à pas, et l'on fit une pause pour at- 
tendre le convoi qui avançait lentement. Àu 
bout d'une demi-heure, k Colonne reprit sa 
marche. Nous avions à gravir un étroit sentier 
bordé de haies; je le quittai pour passer dans 
une plantation d'oliviers de la plus belle venue, 
bien cultivés et chargés de fruits. Malheureuse- 
ment les figues n'étaient pas aussi avancées dans 
les montagnes que sur les bords de la mer ; il 
n'y en avait pas de mûres. Je remarquai sur 
tous les arbres des figues sauvages, enfilées par 
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demi-douzaiu6 dans un brin d herbe et suspen- 
dues aux branches. Ces figues ne sont pas 
bonnes à manger ; mais, étant beaucoup plus 
précoces que les espèces comestibles, elles com- 
mencent à mûrir dès le mois de juin; on les 
cueille alors pour les suspendre aux figuiers 
cultivés, et il en sort une multitude de mou- 
cherons qui se jettent sur les fruits do l'arbre, 
sans doute pour en sucer le lait, lies figues 
ainsi piquées passent pour mûrir plus rapide- 
ment; c'est possible, puisque les cerises, les 
prunes, les poires et les pommes véreuses mû- 
rissent avant les fruits sains. On con leste pour- 
tant ret&cacité de ce procédé, connu sous le 
nom de capiificaliou (caprifmos, figuier sau- 
vage), qui était pratiqué par les anciens Grecs et 
les Romains, mais qui n'est plus usité que dans 
les pays musulmans. 

Ces remarques ne me retardèrent pas; je les 
faisais en marchant et je montais toujours, car 
nos tirailleurs poussaient en avant et déjà ils 
s'élançaient à l'assaut des villages des Aïth-Kha- 
lifa, perchés sur une croupe escarpée, très-facile 
à défendre; les habitants ne nous disputèrent 
pourtant pas cette position avec autant d'achar- 
nement que les ravins et les bouquets d'arbres 
situés plus bas* Bientôt nos braves couronnè- 
rent toutes les hauteurs, tandis que leurs ad- 
versaires se retiraîœt à ime distance respec- 

\ 
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tueus6 pour tirer sur la Colonne. Nous étions 

totalement à découvert en passant dans les vil- 
lages^ car leur unique rue n'est bordée de mai- 
sons que d'un seul côté ; de l'autre, elle longe 
un précipice. Sur une crête parallèle à celle que 
nous suivions^ mais séparée de la nôtre par une 
profonde vallée de quatre à cinq cents mètres 
de largeur, il y avait encore des rebelles qui 
nous canardaient; ils avaient beau jeu ; nous 
ne pouvions pas même riposter, n'apercevant 
pas au milieu des arbres les endroits d'où par- 
taient les projectiles. Toutefois, il n'y eût pas 
de blessés dans la troupe avec laquelle je me 
trouvais. Bientôt notre chemin gagna le côté 
opposé de la crête et nous fûmes hors d'atteinte, 
mais non pas hors d'embarras; car le sentier 
était tellement resserré entre les maisons et le 
précipice, qu'il fallut l'élargir en faisant tom- 
ber des pans de mur. Le travail des sapeurs 
arrêta la maiclie ; tout le passage était obstrué 
par les équipages du train; on ne pouvait plus 
avancer ni reculer ; il était extrêmement dilBcile 
à un fantassin de passer à côté de la file des 
mulets ; c'eût été impossible pour un cavalier. 
Cependant les animaux impatientés se déme- 
naient, si bien que quelques-uns tombèrent 
dans le précipice et furent perdus avec les can- 
tines qu'ils portaient. Quelques officiers se trou- 
vent ainsi privés de leurs effets de campement 
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et de rechange ; d'autres ont perdu les conser- 
ves et les boissons qu'ils s'étaient si difficile* 
ment procurées, et ils seront réduits comme les 
camarades à vivre de leur ration et à boire de 
Teau fraîche. 

Pourvu seulement qu'ils en trouvent ! Pour 
ma part, je n'en ai pas encore rencontré aujour- 
d'hui. Il doit y en avoir dans cette localité, puis- 
qu'elle est habitée. Pendant que Ton attend le 
convoi, je me mets en quête d'une source et je 
commence par suivre des traces qui sont ordi- 
nairement sûres, à savoir : un sentier frayé par 
les indigènes et qui descend directement dans 
un ravin par une pente très-*raide. J'arrive au 
lit d'un torrent, malheureusement il est à sec. 
Je continue mon chemin en gravissant un con- 
tre-fort de la montagne des Maatkas; j'entre 
dans une vigne parfaitement close et bien cul- 
tivée; mais le sarment, déjà long et garni de 
grappes, traîne sur le sol faute d'échalas pour 
le soutenir. A peine arrivé à la crête du contre- 
fort, j'en descends le versant opposé et je dé- 
couvre au fond de la vallée une petite fontaine 
qui sourd d'un impénétrable fourré de brous- 
sailles. Il y a de quoi arroser mon biscuit, et 
j'en profite pour déjeuner; il est deux heures 
de l'après-midi. 

Après m'étre un peu restauré et bien rafraî- 
chi, je rejoignis la Colonne qui s'était renûse ea 



Digitized by Google 



— 241 — 

mouvement. Nos tirailleurs, qui avaient pris les 
devants, continuaient à faire le coup de Âisil et 
à chasser rennemi de ses embuscades. Sur mon 
passade je vis en plusieurs endroits des flaques 
de sang, mais ceux qui rivaient perdu n'é- 
taient plus là. Avaient-ils conservé assez de 
force pour se sauver ou se cacher dans lesbrous- 
sailles ? c'est possible, mais il ne pouvait y avoir 
de doute sur le sort de Tun d'entr'eux, dont la 
cervelle était répandue sur le sol, et pourtant 
son cadavre avait disparu. C'est que les ambu- 
lanciers kabyles mettent leur gloire à ne laisser 
aucun des leu^^s entre les mains de l'ennemi. 
Qu'ils chargent sur des mulets leurs morts et 
leurs blessés ; qu'ils les emportent sur l'épaule 
ou à califourchon, toujours est-il qu'ils réus- 
sissent ordinairement à les enlever avant notre 
arrivée. 11 est rare de ramasser des Kabyles sur 
le champ de bataille ; encore plus rare de les 
prendre en vie. Aussi ne fus -je pas peu surpris 
de trouver, au détour d'un chemin, un prison- 
nier kabyle que deux spahis allaient fusiller. 
Le malheureux avait été blessé dans la lutte, et 
ses compagnons n'avaient sans doute pas eu le 
temps de l'emporter ou de l'aider à s'enfuir. 
Jugé sommairement, il avait été condamné à 
être passé par les armes. Il se traînait pénible- 
ment vers le lieu de l'exécution, et j'avais pitié 
de lui^ mais U ne m'appartenait pas de modifier 
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la sentence et il est probable que, si j'eusse 
connu l'affaire, je n'aurais pas demandé de com- 
mutation de peine. 11 avait Tair de tirer la jambe 
plus que de nécessité, et Tun des spahis char* 
gés de rexécution lui ordonna de se Mler; ar- 
rivé près d'un ravin, il lui dit de choisir la 
place où il voulait mourir. A son air grave et 
sévère, au ton de sa parole brève et impérieuse, 
on devinait qu'il était inexorable comme le des- 
tin; de son côté l'insurgé subissait son sort 
avec la résignation d'un fataliste. Toutefois, 
rinstinct de la conservation ne laissait pas que 
d'agir en lui, et comme il ne se pressait pas 
beaucoup, le spahis lui dit : « Récite ta prière, i» 
et d'uiiG iiiuiii vigoureuse, il le iiiiL a genoux ; en 
même temps il arma son fusil, recula de deux 
pas et mit en joue le condamné ; celui-ci se jeta 
en arrière, leva le bras comme pour parer le 
coup, mais presque aussitôt il s'affaisa sur le 
sol : le projectile Tavait traversé ; un nouveau 
coup tiré à bout portant Tacheva et le cadavre 
resta étendu sur le bord du ravin. Je m'éloignai 
vivement impressionné de cette scène dont 
j'avais été témoin sans le vouloir. 

Le camp était à deux pas de là ; en cherchant 
le 21*' bataillon de chasseurs, je vins à passer 
près du Général qui était assis devant sa tente; 
je me découvris et il me rendit mon salut avec 
la plus gracieuse cordialité ; la satisfaction était 
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p^Ete sur son visage ; il avait droit d'être fier 
de Tallaire d'aujourd'hui qu'ijl avait dirigée per- 
sonnellement. Gomme j'aurais aimer à le félici- 
ter, si son haut rang ne m'eût interdit une dé- 
marche qui aurait pu sembler trop familière de 
la part d'un subordonné. Hos troupes, admira- 
blement conduites, avaient enlevé avec le plus 
bel entrain des positions que leurs deienseurs 
croyaient inexpugnables; elles avaient gagné 
d'une seule traite les hauteurs qui sont la clef 
du pays des Maatkas, et pris les sept villages de 
Thadderth-Tamokrant, Herouka, Kammouda, 
Ai'th-Amran, Thadderth-Oufellah, Betrouna et 
Imezdaten. Nous sommes à 400 mètres plus 
haut qu'à notre point de départ, et maintenant 
que nous pouvons combattre de plain pied, nos 
adversaires n'oseront même pas nous tenir tête. 
11 n'y a plus qu a attendre la soumLssion des 
Maatkas. Ce sérieux avantage n'a coûté à la Co- 
lonne ijiic 3 Luus et 21 blessés. Le chiffre des 
pertes serait certainement beaucoup plus élevé 
sans les stratagèmes du Général qui, par une 
marche nocturne, a dérobé ses mouvements à 
l'ennemi, et qui, par la diversion sur Bou-Hi- 
noun, a retenu des milliers d'ennemis devant 
Tizi-Ouzou. Quand les contingents des Aïth- 
Aïssi, qui s'étaient attardés devant le Bordj, eu- 
rent reconnu la feinte, ils s'efforcèrent de rega- 
gner le temps perdu, mais eu vain : il était trop 
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tard ; nous occupions déjà les positions domi- 
nantes et leurs efforts pour nous en déloger 
furent impuissants. Ils n'eurent plus qu'à s'en 
retourner^ suivis de ceux des Maatkas qui sont 
réduits à s'expatrier. Je les vois se diriger par 
longues ûles du côté de Bou-Hiaoun; bientôt 
nous leur donnerons une nouvelle chasse, s'ils 
ne viennent pas à résipiscence. 



Camp d'Imejsdaten, le 7 juin. 

Deux importantes tribus de la confédération 

des Maatkas sont venues demander Tawî^an ; ce 
sont les Àïth-Khalifa et les Âïth-Betrouna, dont 
nous occupons le territoire. Les premiers possè- 
dent cinq, les autres sept villages, et ils forment 
ensemble une population de 5 à 6,000 âmes qui 
cessent de compter dans les rangs de Tinsurrec- 
tion. 

Notre camp est situé sur deux sommets incul- 

tes et buissonneux, près du village d'Imez- 
daten, qui est aussi appelé Mezdata et Mziden ; 
ces variuLioiis se retrouvent dans beaucoup 
d'autres noms d'une même localité de la Kaby- 
lie; elles tiennent tantôt à des diflférences de 
prononciation ; tantôt à Torigine de ceux qui 
ont dicté ces noms à TEtat-major. Là où le Ka* 
byle dit : taoif^, tizi, iala, Q/itli, l'Arabe dira : 
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oued (rivière), ténia (col), aîn (fontaine), béni 
et ouled (ûls). 

De notre position élevée nous jouissons d'une 
vue fort étendue ; à Test, nous voyons pardes- 
sus les montagnes des Âïth-Âïssi le massif des 
Aïth-Iraten ; au nord, nous apercevons, avec 
Tizi-Ouzou et une partie de la vallée du Sébaou 
moyen, le Djebel-Belloua, le pic d'Aïn-el-Arbâ 
et les montagnes voisines de ûellys ; à Touest, 
nous distinguons le pâté montagneux des Fiis- 
sas-oum-el-Lil ; au sud, la partie occidentale du 
Djurdjura s'élève comme un mur gigantesque, 
et au sommet des montagnes qui relient cette 
cliaine avec le pays des Flissas, nous reconnais- 
sons Drâ-el-Mizan et la Colonne Gérez qui campe 
sous ses murs. Comme le tout fait une belle 
perspective 1 Nos cœurs vont à la rencontre de 
nos compatriotes et nous leur tendons la main 
pardessus les vallées ; que n^est^lle assez lon- 
gue? La jonction serait déjà opérée et nous 
pourrions marclier ensemble à la soumission 
des tribus qui nous séparent de Fort-National. 
Le Général Gérez, qui a déjà reconquis une 
bonne partie des bassins de FOued-Sahel et de 
risser, parait être sur le point de descendre 
dans celui du Sébaou. Les colonnes de fumée 
qui s'élèvent au nord de ûrâ-el-Mizan nous indi- 
quent qu'il ne reste pas inactif et nous permet- 
tent de suivre ses traces. 
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Les vallées qui nous environnent sant plan- 
tées d'oliviers, de figuiers, de vignes et même 
de frênes. Quoique ces derniers ne soient pas 
cultivés pour leurs fruits, ils donnent pourtant un 
assez beau produit; on les ébranche en été, quand 
le soleil a desséché les pâturages, et leurs feuilles 
servent àentretenir le bétail jusqu'aux premières 
pluies de rautoiiiiic (jui font reparaître la ver- 
dure. La récolte annuelle de ces branches peut 
se louer jusqu'à 1 fr. 50 par pied de frêne. 

Les villages sont très-rapprocbés dans le pays 
des Maatkas ; on en trouve à toutes les demi- 
lieues; il y en a trois à proximité du camp, 
outre les ruines d'un quatrième, qui est com- 
plètement abandonné. Je les ai visités successi- 
vement. Ils se ressemblent touê. Les maisons se 
touchent et il n'y a entr'elles d'autre:» espaces 
vides que des cours pavées et fermées, car il 
est, sous peine de démolition, interdit de bâtir 
en dehors du village. M. Devaux (p. 160) pense 
que cette prohibition est motivée par la crainte 
que les constructions établies sur les hauteurs 
ne dominent les environs; j'incline à croire 
qu'elle tient plutôt aux nécessités de la défense: 
quand les maisons sont agglomérées, elles for- 
ment un massif impénétrable, traversé par un 
unique chemin, fort étroit, qu'il est facile de fer- 
mer aux deux extrémités. Chaque village, dans 
CCS montagnes, forme une peliLe forleresse. 
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dont Tassiette est parfaitement choisie, soit sur 

une croupe, soit sur un mamelon, soit sur une 
crête. Â armes égales, leurs défenseurs peu- 
vent délier toutes les attaques de Tennenii. Du 
temps des Turcs, il aurait fallu faire le siège de 
chacune de ces bicoques pour s'emparer du 
pays; au^si les pachas et les deys de la ilégence 
n'ont-ils jamais été maîtres du Djurdjura ni de 
ses contre-forts ; leur seul moyeu de tirer quel- 
que tribut des habitants c'était de faire attaquer, 
par les cavaliers du maklizen ou les garnisons 
des bordjs, tous les Kabyles insoumis qui des- 
cendaient dans la vallée du Sébaou, soit pour la* 
bourer leurs terres soit pour aller aux foires. Pour 
nous qui sommes pourvus d'une meilleure artil- 
lerie^ la soumission des montagnes n'offre pas les 
mêmes difficultés; cependant la plupart des Kaby- 
les continuent par routine à bâlir sur les crêtes ; 
c'est rationel pour ceux qui vivent du produit de 
leurs vergers; mais c'est peine perdue, pour 
ceux qui se livrent à la culture des céréales, 
que de conserver leurs demeures dans des lieux 
prétendus inaccessibles. Ils sont loin de leurs 
champs; gênent leurs voisins et sont gênés par 
eux, sefatigueiil en se rendant à leurs azib (mai- 
sons de culture), et encore davantage en mon- 
tant la récolte à leur principale habitation ; et 
en définitive leurs fortifications naturelles et 
artificielles ne servent plus qu'à leur donner 
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une confiance mal fondée qui les pousse à des 

entreprises hasardeuses, comme l'insurrection 
actuelle et les précédentes, dont le résultat a tou- 
jours été Taugmentation de leur tribut. Voilà 
des hommes bien garantis et qui peuvent se tar- 
guer de leur indépendance I 

En parcourant un de ces villages, j'ai remar- 
qué devant une maison des troncs d'arbres 
fourclius uvec des perches assez longues et aussi 
droites qu'on les peut trouver dans les environs ; 
ce sont sans doute des bois de construction que 
le propriétaire tient en réserve pour le jour où 
il mariera ses enfants. Il choisira alors un em- 
placement contigu au pâté des maisons; il 7 
élèvera quatre murs en pierre^ dont deux for- 
mant pignons ; une fourche plantée au milieu 
servira de poteau pour soutenir lefaitage; des 
chevrons posés d'un bout sur le faîtage, de 
l'autre sur le mur de devait ou celui de der- 
rière, supporteront les lattes en cannes de ro- 
seaux; quand le tout sera couvert de tuiles 
rouges, on divisera rintérieur en deux ou trois 
compartiments, au moyen de clayonnages en- 
duits de terre si bien polie qu'elle en est luisan- 
te. La pièce du milieu, qui est la plus spacieuse, 
forme la chambre de la famille ; elle communi- 
que, à droite, avec l'écurie, par une porte non 
fermée; à gauche, avec une sorte de cellier où 
l'on descend pur un ou plusieurs soupiraux. 
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Les deux pièces latérales sont ordmaiiement 
surmontées d'un grenier ou d'une soupente, où 
couchent les enfants, derrière une rangée d'am- 
phores dressées Tune à coté de Tautre. D'autres 
poteries sont aussi étagées le long des murs sur 
des bancs de terre. Ces vases en argile, dont les 
plus grands mesurent jusqu'à 10 ou 12 hectoli- 
tres, servent à serrer les grains, les glands qui 
tiennent lieu de marrons et les figues qui sont 
encaquées comme des harengs. Quand ils sont 
pleins, on bouche Torifice, et l'on tire les provi- 
sions en ouvrant successivement des trous mé- 
* nagés dans la panse à différentes hauteurs. Trop 
lourds pour pouvoir être déplacés, trop hauts et 
trop larges pour passer dans les ouvertures bas- 
ses et étroites qui servent de portes aux Kabyles, 
ils ont dû être fabriqués sur place avec de la 
terre et de la boase de vache. La plupart sont 
blanchis à la chaux et ornés de de^^sins fantasti- 
ques, en reUef, disposés sans symétrie et tracés 
bans régularité. Qnelquefois des ligures moins 
compliquées sont peintes sur le mur opposé à la 
porte extérieure. Des amphores à la romaine 
tiennent lieu de seaux ; elles sont de formes 
assez gracieuses et généraJernent enjolivées de 
peintures polychromes. D'autres poteries, que 
Ton peut placer sur un fourneau en terre, ser- 
vent de marmites ou de casserolles. Qu'on y 
ajoute des cruches, des plats, des pots, un ber- 
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ccau en écorce de cliêne-liége, sans oublier un 
lampadaire à deux ou trois étages^ peint en 
rouge, en jaune et en noir, lequel forme le plus 
bel ornement de la maison^ et voilà un homme 
logé, meublé et pourvu de ses ustensiles de 
ménage. Il n'a plus qu'à se procurer une fem- 
me ; elle lui coûte de 250 à 300 francs, c'est à 
peu près le prix du logement. Celui qui posséda 
' en outre une plantation d'oliviers, de figuiers et 
de frênes, avec une vache, un mulet, et quel- 
ques chèvres ou des moutons, peut passer pour 
aisé dans ce pays où l'homme se contente de peu . 

Voilà ce que possède d'ordinaire un chef de 
famille dans le pays\des Maalkas ; il n'a pas de 
meubles en bois ; pas de lits ; des nattes éten* 
dues sur le sol, sur des bancs de terre, ou sur 
les plafonds du cellier et de Técurie^ servent de 
matelas à lui et à ses eniants. Les portes sont 
faites d'un tronc d'arbre fendu sans Taide de la 
scie et dégrossi à l'aide du gadoum (hache- 
herminette) ; les massifs battants se ferment au 
moyen d'un cadenas; rua d'eux, celui qui s'ou- 
vre le plus souvent, n'a pas moins de Ù m» 60 
de largeur; l'autre est un peu plus étroit. Des 
trous creusés dans le sol forment des silos pour 
la conservation des grains; parfaitement enduits 
à l'intérieur, ils sont imperméables comme des 
amphores ; de plus, étant recouverts de terre 
battue semblable à celle qui forme l'aire de la 
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maison, ils sont invisibles, mais nos turcos sa- 
vent bien les découvrir et les vider. Us ont soin 
aussi de briser les jarres, de verser les pots 
d'huile, ou de les emporter pour accommoder 
leurs aliments et surtout les figues dont ils 
prennent de grosses charges. C'est tout ce qu'ils 
peuvent faire pour châtier ceux qui ont massa- 
cré nos colons, saccagé Tizi-Ouzou et bloqué le 
Bordj . Ne pouvant mettre le feu aux maisons 
qui contiennent peu de matériaux combustibles 
ou de matières inflammables, ils en démolis- 
sent quelques-unes. Ils appliquent à leurs core- 
ligionnaires la peine du talion, qui est conforme 
à la législation et aux mœurs des peuples mu- 
sulmans. Que les pseudo-philanthropes les en 
blâment s'ils le veulent ; avec leurs sottes tbéo- 
ries humanitaires, ils ne font qu'encourager le 
vice ! 

Dans mes excursions, j'ai aussi visité deux 

marabouts, situés l'un au milieu d'un village, 
l'autre en pleine campagne. Ces chapelles sépul- 
crales de familles lévitiquos (s'il est permis 
d'employer ce terme en parlant des musulmans) 
étaient, comme d'ordinaire, absolument nues 
à l'intérieur et à l'extérieur. Dans la première, 
les tombeaux sont dissimulés sous l'aire enterre 
battue, tandis que dans la dernière les cinq 
sépulcres ont des rebords qui passent de 8 à 
10 centimètres au-dessus du niveau du sol, et 



Digitized by Google 



— S62 - 

des inscriptions eu caractères arabes sont tracées 
SUT les murs blanchis à la chaux. 

Dans l'après-midi, il est tombé une averse 
qui a sensiblemeot refroidi Tatmosphère ; les 
nuages qui couvrent le ciel, et le vent glacial 
qui souiQe des montagnes, abaissent encore la 
température à l'approche de la nuit; je regrette 
de ne m étré pas pourvu d'une de ces larges 
claies de roseaux, fort bien faites, que j'ai vues 
empilées sur le bord d'un chemin et qui ser- 
vent sans doute à faire sécher les figues. Un de 
mes voisins en a placé une sous sa peau de mou- 
ton pour s'isoler du sol humide. Que je plains 
les Kabyles auxiliaires du train qui n'ont pas 
de tentes et qui sont réduits à s'accroupir sous 
des paillassons provenant des maisons aban- 
données; quelques-uns sont même privés de 
cet insuffisant abri, et ils s'entassent les uns sur 
les autres pour s'échauffer et se garantir mu- 
tuellement de la pluie ou de l'haiLudité ; ceux 
qui sont au-dessus du tas couvrent ceux du des* 
sous et ils ont eux-mêmes l'avantage de ne pas 
toucher le sol mouillé. 



Au Sùuh^Khmnis dei Maalka$f leBfvmm 

Le soleil s'est levé radieux , ses rayons eu- 

reut bieutôt séché les tentes et les couvertures 
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imprégnées d'humidité. Le camp devait être 
levé de bonne heure; on se préparait déjà à 
partir lorsque vint Tordre de ne pas abattre les 
tentes; rétat-major était sans doute en négo- 
ciations avec quelques fractions des Maatkas et 
attendait leur soumission, aiin de ne pas avoir 
à occuper leurs villages. On ne se mit en mar- 
che qu'après le déjeùner, vers 11 heures. Nous 
allâmes prendre à quelques centaines de mètres 
du camp la roule muletière de Tizi-Ouzou à 
Drâ-el-Mizan. Tracée sur les flancs et le som- 
met d'une longue colline, la pui Lie que nous 
avons suivie n'a pas de rampes bien pronpncées ; 
les voitures pourraient fort bien y passer, si elle 
n'était pas trop étroite; mais telle quelle^ 
c'est une route de première classe en comparai- 
son des affreux sentiers par lesquels nous som- 
mes montés à Imezdaten. Ce sont les indigènes 
qui l'ont faite en corvée sous la direction de nos 
ingénieurs ; ils ne doivent pas y tenir beaucoup, 
eux qui avec leurs mulets tirent toujours au 
plus court, sans s'inquiéter si le trajet le plus 
direct descend dans les ravins ou gravit des 
pentes escarpées. Ils apprécieront mieux les 
chemins nivelés lorsqu'ils posséderont des voi- 
tures ou même des brouettes ; mais ils ne sont 
pas encore arrivés à ce degré de civilisation. 

En passant à la hauteur d'Aïth-Izidi^ village 
de la tnbu des Aïth-Aïssi, situé de l'autte côté 

15 
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de la vallée, nous apercevons à deux ou trois 
kilomètres de distance des pelotons de fantas- 
sins, massés en colonne, qui paraissent mar- 
cher à rangs serrés et dans le plus bel ordre. 
Cette circonstance nous fait penser que ce sont 
des Européens; d'ailleurs leur uniforme est 
noir; ce doivent être les troupes du général 
Gérez qui viennent à notre rencontre ; pourtant 
on ne les attend pas aujourd'hui, et puis il n'y 
a pas de chevaux dans cette colonne, tandis que 
celle de rOued-Sahel est en grande partie coiq- 
posée de cavaliers. Notre avant-garde s'arrête ; 
tout le monde regarde avec étonnement ; ceux 
qui ont des lunettes les braquent sur les mysté- 
rieux bataillons ; on distingue à certains mou* 
vements qu'ils ne sont pas français; leurs cla- 
meurs nous conhrment dans cette opinion, et 
puis quand ils changent de jour et passent dans 
des endroits ombragés, on voit que leur uni* 
forme est blanc ; il n'avait paru noir au commen- 
cement que parce qu'il nous présentait le coté 
le moins éclairé. C'est l'armée d'Ali-ou-Kassi ; 
on dirait qu'elle se dispose à nous attaquer de 
suite, mais elle ne franchit pas la vallée et nous 
continuons notre chemin. Nous traversons des 
villages dont on n'inquiète pas les habitants; ils 
ont fait leur soumission. Nous passons au pied 
d'un mamelon couronné de grands et beaux 
arbres; c'est sans doute un Lois sacré que pro- 
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tége la présence d'un marabout; sans quoi^ il 
est probable que la hache ne l'aurait pas épar- 
gné si longtemps. Je regrette de ne pouvoir 
m'arrêter à Tombre de ce bosquet, mais il faut 
marcher; si nous joignons Tennemi^ le combat 
s'engagera et je veux prendre place au premier 
rang. 

Après avoir fait 5 à 6 kilomètres nous arri<* 

vons, vers deux heures de l'après-midi, au 
Souk^l'Khcmis (marché du jeudi) des Maatkas ; 
nous devons camper près du djemâ (lieu de 
réunion) de cette tribu ; c'est un bâtiment un 
peu plus spacieux et un plus élevé que les mai- 
sons ordinaires, mais il n'a rien d'architectural. 
Les insurgés étaient postés à 1500 mètres de 
là, sur un mamelon au pied duquel on avait à 
passer pour arriver de plaiii pied à la montagne 
qu'ils occupaient. 11 fallait les déloger, si Ton 
voulait dormir en paix. Dès que les troupes 
eurent déposé leurs sacs, on envoya quelques 
bataillons contre Tennémi. Je partis avec eux et, 
dans le trajet, j'assistai à une sorte de duel inter- 
national. Un Kabyle s'était accroupi dans une 
plantation de figuiers, à 200 mètres de notre 
chemin, pour tirer sur nous au moment de notre 
passage; on ne tarda pas à le découvrir et quel- 
ques-uns des nôtres s'arrêtèrent pour lui ripos- 
ter. Un zouave et un chasseur sortirent succes- 
sivement des rangs pour lui envoyer des balles. 
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Cependant notre homme ne cherchait pas à 

s'abriter derrière un tronc d'arbre ; il ne s'éten- 
dait même pas à terre poar être moins visible; 
il restait immobile comme ua de ces magots 
chinois qui servent de cible dans les tirs au pis- 
tolet. Après une dizaine de coups, il tomba à la 
reaverse; ae s'est-il pas jeté en arrière et ne 
fait-il pas semblant d'être tué ou blessé, afin 
qu'on le laisse en paix? J'irai voix^ plus tard s'il 
est toujours sur place. 

Tout près de là s'élève une éminence sur la- 
quelle se trouvent quelques maisons ; les habi- 
tants s'enfuient à notre approche et nous pas- 
sons outre. Ceux qui étaient sur le principal 
mamelon ne tinrent guère mieux : la canonnade 
et la fusillade les mirent en fuite, mais ils allè- 
rent prendre une nouvelle position à 8UU mètres 
de là. On leur laaça quelques obus pour les dis- 
perser et, comme il était trop tard pour engager 
une action sérieuse, on retourna au camp. Les 
rebelles saisirent ce moment pour revenir à la 
charge; se glissant de buisson en buisson, ils 
se rapprochèrent assez pour que leurs balles 
vinssent tomber au milieu de nous. Le 21® ba- 
taillon de chasseurs fut alors chargé d'aller 
battre les buissons pour déloger les embusqués; 
cette traque, qui dura une heure ne lui coûta . 
pas moins de six blessés. Il revint ensuite près 
des maisons abandonnées et s'installa sur l'é- 



Digitized by Gôogle 



l «■ . 

l 

— 257 — 

minence voisine qui devait être un de nos postes 
de grand'garde. Les hommes furent immédiate- 
ment employés à construire un retrancliement 
dont le parapet, de 60 centimètres de hauteur, 
devait les couvrir du côté de l'ennemi. 

Voyant que notre ordonnance occupé aux 
travaux de furLitication ne pourrait pas nous 
servir, j'étais retourné au camp pour choisir un 
emplacement près du 80® de ligne, avec lequel 
je venais de monter à Tassant des positions en* 
nemies. Notre tente ne pouvait être dressée 
près d'un poste de grand'gardes, Tusage des 
tentes y étant mterdit. Je regrettai ensuite de 
ne pas avoir renoncé à la mienne ; j'aurais aussi 
bien que les autres pu coucher en plein air, 
sous une simple couverture et une toile non 
tendue, et j'aurais ainsi partagé les périls et les 
fatigues du corps auquel je me joignais ordinai- 
rement. Mais je ne fls pas cette réflexion en 
temps utile. Après souper j'allai voir le 21'' chas- 
seurs et j'appris que le capitaine de la 6® com- 
pagnie avait été atteint d'une balle au ventre, 
pendant qu'il dirigeait les travaux de forUfica- 
tion. Cette blessure, si elle n'est pas mortelle, 
le mettra pour bien longtemps hors d'état de 
reprendre son service. Le capitaine de la 5* com- 
pagnie qui finissait de dîner voulait me faire 
servir une tasse de café, mais je le remerciai 
pai'ce que le couvre-feu sonnait et je me bâtai 
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de retourner au camp. Il faisait noir et je voyais 
à peine moQ chemia« mais je ne voyageais pa^ 
seul : j'étais accompagné par les balles que ti- 
raient au hasard les insurgés embusqués dans 
les broussailles et les ravins. Les projectiles sif- 
flaient à mes oreilles et me faisaient hâter le 
pas, mais aucun d'eux ne m'atteignit. J'eus à 
peine 1^ temps de regagner ma tente avant Tex- 
tinction des feux. On souffla même les bougies» 
afin de priver Tennemi de lout pQiul de mire. 
La fusillade se prolongea néanmoins jusqu'à 
une heure du matin; mais, comme le versan}. 
sur lequel se trouvait notre tente n'était pas ex- 
posé aux balles, je durmià paisiblement 



Camp de Tighili Mahmoud ^ le 9 juin. 

Ayeo leurs nombreuses décharges de mousr 
queterie, les Kabyles n'ont atteint qu'un mulet et 
des ustensiles de cuisine. Ce médiocre résultat 
montre qu'ils ont bien raison de ne pas nous 
attaquer pendant la nuit ; ils réussissent mieuj^ 
la journée: j'ai appris qu'hier quatre insurgés 
embusqués près d'une fontaine^ pour surpren- 
dre ceux des nôtres qui iraient chercher de 
l'eau, avaient tué un zouave, mais poursuivis 
par les camarades de ce dernier, trois d'entre 
eux avaient payé de leur vip. cet odieux gi^et- 
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apens. Le réveil a sonné à 3 heures et demie 
comme d'habitude, et à 5 heures nous nous 

mettions en marclic; mais on n'alla d'abord pas 
. plus loin que Tendroit où le duel avait eu lieu ; 
le cadavre du Kabyle élait encore sur place. Ce 
pauvre fanatique ou cet infortuné patriote nV 
vait pas voulu user de ruse : il était mort pour 
la cause qu'il défendait avec tant de dévoue^ . - 
ment. 

Nous n'étions plus qu'à une vingtaine de kilo- 
mètres au nord-est de Drà-el-Mizan, et nous 
distinguions parfaitement le village et la forte- 
resse» mais le camp était levé. Tout à coup nous 
apercevons au sommet d'une monlagne de lon-p. 
gues files de cavaliers et de fantassins. Ils 
descendent et disparaissent au fur et à mesure 
qu'ils approchent du foud de la vallée. Notre 
pause se prolongea pendanl plusieurs heures : 
le Ërénéral attendait sans doute la colonne Cerez 
que nous avions vue un iuslant. Pendant ce 
temps d'arrêt, je me mis en quête d'une source 
et, de gradin en gradin, je descendis par des 
pentes vertigineuses jusqu'à une fontaine qui 
donne naissance à un affluent de TOued Bouk<* 
doura. Ses eauxfraiches, limpides et abondantes» 
peuvent suffire aux besoins de toute une armée. 
Elle est couverte et entourée de murs de trois 
côtés ; le quatrième, qui sert d'entrée, est pourvu 
d'une balustrade qui en interdit l'approche aux 
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animaux. Je n'en ai pas encore rencontré en 
Kabylie d'aussi belle et d'aussi bien entretenue ; 
elle fait honneur aux chorfa (pluriel de cherif, 
noble issu de Mabomet), qui possèdent ce pays. 
Ils sont de la race du marabout Si-Ali-Moussa, 
dont la Koubba (coupole sépulcrale) et la Zaoum 
(école et hobpice) se trouvent à 1500 mètres d'ici. 
On a conservé plusieurs traditions sur ce per- 
sonnage vénéré qui passait pour avoir le don des 
miracles (Devaux, p. 324-326)- Ses descendants 
et leurs clients occupent sept villages et peuvent 
armer 150 hommes. 

Pendant que j'admirai^ la fontaine, je vis tout 
à coup paraiù'c sur les crèles du Drâ-Irilbir une 
troupe de cavaliers couverts de burnous blancs 
et de capuchons. Pas d'uniformes français parmi 
eux. Ce ne pouvaient être des spahis. Etaient-ce 
des insurgés qui venaient nous attaquer ? Les 
indigènes qui avaient amené leurs chevaux à 
. l'abreuvoir, semblaient le croire et paraissaient 
fiers d'avoir des compatriotes si bien équipés. 
Leurs figures s'animaient ; ils ouvraient de 
grands yeux en disant makaclt rouini (ce ne sont 
pas des européens) et, pour mieux voir, ils me 
suppliaient de leur prêter ma lunette, où je leur 
avait déjà permis de regarder. Je n'étais qu'à 
demi rassuré de me trouver loin du camp, au 
milieu de ces vaincus de la veille qui avaient été 
mis en réquisition et qui nous suivaient par 
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force. S'ils s'étaient sentis appuyés, ils auraient 
bien pu se soulever et massacrer les quelques 
Français qui étaient à la fontaine. J'étais indécis 
sur le parti à prendre; d'uu côté je craignais de 
leur fournir le moyen de constater que les cava- 
liers en question étaient des rebelles ; d'autre 
part, je pensai qu'une plus longue hésitation de 
ma part les confirmerait dans leurs espérances ; 
je prêtai donc ma longue vue à l'un d'entr'eux ; 
il s'extasiait sur la puissance de ces bons yeibx; 
sës camarades voulurent regarder à leur tour; 
pendant qu'ils se passaient la lunette de main 
en main^ des cliasseurs d'Afrique se montrèrent 
en nombre sur les crêtes du Drâ-Irilbir, et 
comme ils cheminaient tranquillement sans 
poursuivre les cavaliers indigènes, j'acquis la 
conviction que ceux-ci étaient des govms (con- 
tingents arabes; servant d'éclaireurs à la colonne 
Cerez. Mes inquiétudes disparurent, et les 
Kabyles, voyant que leurs coreligionnaires ne 
venaient pas en amis, mais en auxiliaires de l'en- 
nemi, n'osèrent pas bouger ; toutefois ils ne pou- 
vaient se séparer de l'instrument merveilleux 
qui rapproche les objets éloignés et les met à la 
portée de la vue. Il fallut presque le leur arra- 
cher des mains lorsque je voulus regagner le 
haut de la montagne. 

J'allai m'asseoir sous un figuier pour observer 
la marche de la colonne Gérez ; elle n'avançait 
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que lentement sur les chemins tortueux de ce 
pays coupé. De plus elle était retardée par un 
combat d'arrière-garde qu'elle eut à soutenir 
contre les Mechtras et leurs alliés. Cette tribu, 
qui possède une belle vallée riche en arbres 
fruitiers occupe dix villages et peut armer 
1100 hommes; elle est ^taÎDlie dans une pro- 
fonde dépression de terrain qui sépare la mon- 
tagne des Maatkas de la chaîne occidentale du 
Djurdjura. Pendant qu'une partie des troupes du 
général Gérez, déjà maltresses des hauteurs, 
guerroyaient contre les habitants de la vallée, 
sa cavalerie et trois bataillons d'infanterie vin- 
rent se joindre à la colonne Lallemand. iSotre 
droite n'attendait plus que ces renforts pour 
prendre part à Faction déjà engagée sur la gau- 
che ; elle entra en ligne à son tour et occupa 
d'abord les hauteurs du Goudiul-Fekren, que 
nous avions prises hier, puis abandonnées pour 
retourner au camp. Les indigènes y étaient 
revenus pendant la nuit et avaient élevé un 
double retranchement qu'ils ne défendirent 
• presque pas ; ils aimèrent mieux se retirer de 
suite sur deux autres mamelons, situés à 8 ou 
900 mètres de là et qui dominent le chemin de 
Tighilt-Mahmoud. S'étendant de ce village à 
celui d'Agouni-Boufal, la ligne de bataille n'avait 
pas moins de 3 kilomètres de longueur. Des 
nuages de fumée nous annon(j*aient que Ten- 



— 26» ~ 

nemi, déjà refoulé par notre droite, Tétait aussi 

par la gauche ; la brigade du colonel Barachin 
avait enlevé la position d'Agouni-Boufal, il nous 
restait à prendre celles de Ïighilt-Mabmoud. 
L'une d'elles, la plus septentrionale, était cou- 
ronnée de retranchements de deux pieds de 
hauteur, derrière lesquels des centaines de 
Kabyles^ couchés ou accroupis, étaient serrés 
comme des moutons dans une bergerie ; ou ne 
voyait que leur dos ou le dessus de leur tête. 
Ainsi abrités, ils se croyaient sans doute bien en 
sûreté, à moins qu'ils n'eussent déjà pris part à 
l'un de nos combats ; mais Us ne devaient pas 
connsdtre nos moyens d'attaque ; autrement, ils 
se seraient épargné la peine d élever ces inutiles 
fortifications. On n'eut pas besoin de monter à 
l'assaut, ni même de bouger de place, pour les 
faire évacuer; il suffit d'y envoyer des obus; 
quelques-uns de ces projectiles ayant éclaté juste 
au milieu des groupes, les rebelles se mirent à 
déguerpir l'un après l'autre et nos tirailleurs n'eu- 
rent plus qu'à aller prendre possession du ma- 
melon* Les goums de la colonne Gérez se lancè- 
rent alors à la poursuite des fugitiis, ne se mé- 
nageant pas, non plus que leurs coursiers. C'est 
de toute leur âme qu'ils couraient sus à leurs 
coreligionnaires, à ces Marocains, comme appel- 
lent les insurgés ceux des turcos qui tiennent 
garnison dans la province d'Oran. Voilà les 
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auxiliaires qu'attendaient les Kabyles du camp i 
L'autre mamelon ne fut guère mieux dé- 
fendu; mais en Tabandonnant nos adversaires 

étaient allés se reformer sur une hauteur à 
l'ouest de Tighilt-Mahmoud ; cette position, la 
dernière avant d'arriver au village, était là plus 
importante et la plus élevée; elle atteint 781 
mètres d'altitude. Les gens du pays puisèrent 
un nouveau courage dans le désir de sauver * 
leurs foyers et ils firent une plus vive résis- 
tance. Dans Tardeur de la lutte, ils osèrent por- 
ter une main sacrilège sur les sépultures de 
leurs ancêtres, en creusant dans le cimetière 
des tranchées qui mirent à découvert des osse- 
ments vénérés. Cet acte de désespoir ne retarda 
leur défaîte que de quelques instants; ils durent 
abandonner leurs retranchements lorsque nos 
canons, installés sur une des positions conquises, 
se trouvèrent presque de niveau avec celle qui 
résistait encore et y firent tomber une grêle de 
projectiles. De minute en minute, des hommes 
embusqués derrière des abris naturels ou arti- 
ficiels se mettaient debout pour mieux jouer des 
jambes, et leurs camarades découragés par ces 
défections se décidaient successivement à faire 
de même ; les plus tenaces s'enfuirent à leur 
tour, quand ils se virent menacés d'être cernés 
par suite d'un mouvement tournant vivement 
exécuté par nos troupes. Tous les fugitifs cou- 
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raient au village, sans doute pour déménager 

les objets les plus précieux. Dans le but de met- 
tre en sûreté ce qu'ils ne pouvaient emporter, 
ils imaginèrent une ruse qui n'eut pas le succès 
qu'ils en attendaient. Toutefois, la faute n'en 
fut pas eux, mais bien aux circonstances : nous 
n'étions qu'à 3 ou 4 kilomètres de notre point 
de départ et ils supposaient, non sans quel- 
qu'appacence de raison, que nous irions beau- 
coup plus loin ; dans ce cas, il suffisait pour 
préserver les maisons qu'elles fussent inaborda- 
bles pendant la durée de notre passage ; ils en 
avaient donc barricadé les portes avec des mon- 
ceaux de bois; en outre, après avoir fait dans 
leurs cours ou au milieu de leurs maisons des 
tas de paille^ de balle ou d'autres débris, ils les 

. arrosèrent d'huile et y mirent le feu ; l'épaisse 
fumée qui s'en dégageait remplissait la cour ou 
les chambres. Mais nos soldats se jouaient de 
ces difficultés ; ils détournèrent les bois, enfon- 
cèrent les portes ou brisèrent les cadenas et pé- 
nétrèrent dans les maisons. D'ailleurs il était 
souvent facile de passer de l'une ù l'autre en 
escaladant des toits plats et peu élevés, couverts 
d'écorce de chène-liégo et d'une couche de terre 

. battue; plusieurs habitations avaient de ces 
sortes de terrasses. On mit les pois en mor- 
ceaux et l'on versa l'huile. Ainsi les rebelles, 
avec toutes leurs ruses, n'avaient pu se soustraire 
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au châtiment comman^ car on campa près du vil- 
lage sur la dernière position enlevée. On eut 
donc tout le temps de laisser éteindre les feux 
et dissiper la fumée pour fouiller les maisons. 

Dans l'une d'elles^ un peu plus spacieuse 
que les autres, je trouvai, pendue aux murs, 
une de ces tablettes en bois dont on se sert 
dans le pays pour apprendre à lire, et aus- 
si pour y appuyer le papier sur lequel on 
écrit. Je la montrai à un interprète plein de 
sui&sance, comme beaucoup de ses collègues ; 
il ne put me dire le sens des mots qui y étaient 
tracés, parce que c'était de l'arabe littéraire; il 
n'était pas très versé dans la langue ancienne, 
n'ayant à parler que l'idiome vulgaire. Mais 
M. le Commandant Lucas qui» lui^ ne faisait pas 
métier d'érudition et qui peut-être en savait 
plus long que beaucoup de prétendus savants, 
m'expliqua que ces exercices de lecture étaient 
des versets du Coran. Je ramassai dans la même 
maison des numéros du journal arabe 

bi-mensuel qui, parait-il, pénèppe jusque dans 
les montagnes de la Kabylie; et j'y trouvai 
les registres deTétat-civil que les fonctionnaires 
indigènes sont obligés de tenir sous la surveil- 
lance des bureaux arabes. Pour mettre cesdocu* 
ments à l'abri des accidents, je les portai à un 
oilicier de bureau ai*abe qui suivait la Colonne ; 
il se chargea de les remettre à qui de droit. 
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Dans une autre ' maison, je vis un gros chien 
kabyle que son maître n'avait pas eu le temps 
d'emmener; dans d'autres circonstances, il 
n'eût pas manqué de me sauter à la gorge ou 
tout au moins d'aboyer, comme font tous ses 
semiblables, quand des étrangers approchent de 
ces demeures inhospitalières. Cette fois, il se 
tint tranquille dans un coin, sans bouger, sans 
grogner ; au contraire, il semblait avoir cons- 
cience de son isolement et comprendre qu'il 
n'avait plus à défendre un logis abandonné du 
propriétaire. Je n'inquiétai pas le pauvre animal 
qui montrait tant de discrétion et d'inteliigence. 
Les maisons de Tighilt-Mahmoud ressemblent 
à celles que j'ai déjà décrites; à en juger par 
Vintérieur plus propre, plus spacieux et mieux 
garni, les habitants doivent être des plus aisés 
de la contrée. Ils fontparLie delà tribu des Aïth- 
Zmenzer qui occupe huit villages et peut armer 
1,300 hommes. Celle-ci se rattache elle-même à 
la confédération des Âïih-Aïssi, dont le terri- 
toire vient d'être entamé dans sa partie méri- 
dionale. Cette victoire lestement gagnée nous a 
coûté un ou deux morts et quelques blessés ; 
elle nous a valu la soumission des Maatkas pro- 
prement dits, qui forment la tribu la plus im- 
portante de la confédération à laquelle ils don- 
nent leur nom. 

Les pays que nous avons parcourus depuis 
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notre départ de Tizi-Ouzou sont complètement 
pacifiés ; nous en avons uue preuve vivante sous 
les yeux : des marchands juifs, des individus 
de cette race que les musulmans mettent à 
contribution dès qu ils se croient les plus forts, 
viennent d'arriver au camp après avoir traversé 
les moniagnes avec leurs mulets chargés de 
pain et de figues mûres. Ces articles se ven- 
dent ici trois à quatre fois plus cher qu'à Del- 
lys; ils peuvent procurer de beaux bénéfices; 
mais les Musulmans, Arabes ou Kabyles, qui 
aiment pourtant beaucoup l'argent , ne songent 
pas à profiter de cette excellente occasion; 
u ayant pas assez de souplesse et point d'esprit 
commercial, ils abandonnent cette source de 
gain aux enfants d'Israël, qu'ils jalousent ensuite 
sans chercher à les imiter. Il ne faut pourtant 
pas beaucoup d'avances, quand on possède un 
cheval ou un mulet, pour le charger de cfoel- 
ques centaines de kilogrammes de marchan- 
dises qui, à trois ou quatre journées de marche, 
auront une valeur triple ou quadruple. Il n'y a 
pas non plus grand'dépense à faire, puisque dans 
cette saison l'animal trouve une pâture abon- 
dante dans les terres en friches. Le plus pauvre 
mercanti, pourvu qu'il soit entreprenant, peut 
gagner ainsi de 20 à 30 francs par jour ; quand 
il est au camp, il fait de nouveaux bénéfices en 
achetant aux soldats les biscuits qu'ils ont de 




trop ou les objets provenant des razzias. Comme 
nos auxiliaires indigènes, les Juifs s'attribuent 
aussi une partie du butin, notamment des cru- 
ches d'huile et des confins (bannette) de figues sè- 
ches. Mais le musulman ne prend que ce dont il a 
besoin, tandis que l'Israélite ne laisse rien traî- 
ner de ce qui peut se vendre. Celui-ci, par ses 
ingénieuses spéculations, gagne dix fois plus 
que celui-là par son labeur ; Tun travaille de la 
tète, l'autre du corps. Le Kabyle manque d'i- 
nitiative pour les entreprises commerciales ; il 
ne sait pas faire pour son propre compte ce qu'il 
fait pour le service d'autrui. J'en vois au camp 
qui se sont loués avec leur bête, à raison de ^ 
3 francs par jour, pour transporter les liqueurs 
et l'attirail d'une cantinière; ainsi ils font la 
même besogne que les nicrcanti, sans en retirer 
les mêmes profits. Ces grands et forts lurons* se 
laissent conduire par une femme chétive; quand 
ils font les rétiis ou les paresseux, elle se sert 
du même moyen qu'ils emploient pour corriger 
leurs mulets : le bâton, et cet argument irrésis- 
tible les rend souples et dociles. En Orient le 
sceptre exerce toujours son empire et jouit 
encore de tout son prestige, alors même qu'il 
n'est pas dans la main d'une Sémiramis I 

Camp ^Àgumùun^ k 10 /um, à mtdt 

En quittant Tigbilt-Mahmoud, nous avons tra- 
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versé quelques villages de la tribu d'Abd-el- 
Moumen, dont les habitants ont vu hier notre 
avant-garde et se sont hâtés de faire leur sou- 
mission ; aussi n'a-t-on pas touché à leurs mai- 
sons; d'autres villages de la même tribu qui 
persistaient dans la rébellion ont été brûlés par 
la colonne Cerez. Celle-ci continue à faire corps 
à part ; elle a bivouaqué à Test de notre camp» 
et elle opère indépendamment, mais de concert 
avec la colonne Lallemand; elle se compose 

d'environ 3,000 hommes, dont 4 à 500 appar- 
tiennent à la cavalerie ou au train. Voilà près de 
deux mois qu'elle bataille avec les insurgés de 
rOued-Sahel et, du moyen-Isser. Soit que ses 
compagnies aient été bien diminuées dans cette 
campagne, par les fatigues et les maladies, soit 
qu'elles n'aient jamais été complètes depuis leur 
retour de Prusse ou de Suisse, il y en a qui ne 
comptent pas plus de 30 à 40 hommes. Elle 
fait néanmoins un bon service et les colons 
vantent la sévérité de son chef, qui ne ménage 
pas les insurgés ni leurs maisons. 

Ën passant au pied du marabout d'Âbd-el- 
Moumen, situé sur un mamelon couronné d'as- 
sez grands chênes que Ton voit de fort loin, je 
visitai cette construction moins remarquable, 
que le bouquet d'arbres qui Tombragent. Nous 
longeons la dépression de terrain qui sépare 
les montagnes des A'ith-Aïssi de la chaîne 
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duDjuijura; c'est la prolongation de la vallée 
de Boughni ou de rOued-Mechtras; mais ce 
n'est plus le même bassin : les eaux au lieu de 
descendre au nord-ouest, vers TOued-Bouk- 
doura, se dirigent au nord-est vers l'Oued-Aith- 
Aïssi. La vallée nous semble d'autant plus pro- 
fonde que nous la dominons d'une hauteur de 
500 mètres, et que nous avons pour point de 
comparaison la partie occidentale de la chsûne 
du Djurdjura, dont la plus haute aiguille atteint 
une altitude de 2038 mètres. Cette masse im- 
posante de rochers aigus se mouLre à nous dans 
' toute sa sévère majesté, âpre, dénudée, rongée 
par le temps. Dans ses anfractuosités resplen- 
dissent des amas de neige, et le tout est d'un 
aspect vraiment féérique. Quel dommage que 
notre itinéraire ne nous conduise pas à Tun des 
cols qui font communiquer le bassin de l'Oued- 
Sabel avec celui du bebaou 1 Je ne puis me ras- 
sasier de contempler ces montagnes gigantes- 
ques queles anciens regardaient, avec les autres 
sommets de TAtlas, comme les colonnes du 
ciel. 

Mais il faut leur tourner le dos, car on tire au 

nord dans la direction d'Aguemoun, où nous 
devons camper. Notre cbemin n'est pas nivelé 
comme la route muletière de Drâ-el-Mizan, que 
nous avons quittée au pied du Goudiat-Fekren ; 
on voit que nos ingénieurs n*ont pas encore 



Digitized by Google 



— 272 — 

passé par ici. Nos tentes couvrent le Souk-el- 
Àràâ (marché du mercredi) des Âï tb-Douela ; 
jamais la foire n'a attiré une si grande affluence 
d'hommes et d'animaux; nous sommes neuf 
mille hommes, en y comprenant la colonne 
Cerez. Les acheteurs ne manquent pas, mais les 
vendeurs font presque entièrement défaut. Les 
quelques mercanU qui nous ont suivis ou rejoints 
ne vendent que des liqueurs, du café, de Thuile 
et des figues sèches provenant des villages raz- 
ziés ; le vin est à 3 fr. la bouteille. Tous les sen- 
tiers du pays aboutissenl à Aguemoun, de même 
que sept ruisseaux tributaires de TOued-Sebt et 
de rOued-Aïth-Aïssi prennent leur source au 
pied de cette éminence. Elle a 912 mètres d'alti- 
tude et c'est le plus haut point du pâté monta- 
gneux des Âïth-Aïssi, commue Souk-el-Khamis 
(marché du jeudi) l'est du pays des Maatkas. A 
son sommet on a élevé, en souvenir de je ne sais 
' quel événement, une petite pyramide de pierres 
sur laquelle est planté l'étendard du Général. 

Le 21* chasseurs campe dans une vigne située 
au pied du mamelon, à la naissance d'une pit- 
toresque vallée qu'ombragent de beaux frênes 
et des arbres fruitiers. A une portée de fusil se 
trouve un village moins gros et moins bien bâti 
que celui de Tigliilt-Mahinoud ; les habitants 
l'ont abandonné avant notre arrivée et nous 
avons pu l'occuper sans coup fenr. 11 y a dans 
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les maisons une profusion de jarres, d'am- 
phores, de vaisselles ; Tune d'elles qui est un 
atelier de potier renferme à la fois de la terre 
pétrie mais encore informe, des vases ébauchés, 
d'autres qui sèchent à l'ombre avant d'être 
bariolés et de passer au four, d'autres enfin qui 
sont achevés mais encore neufs. Je pourrais 
faire une belle collection de ces curiosités, si 
j'avais le moyen de les transporter à Tizi-Ûuzou; 
mais la place mangue dans ma cantine et je 
dois renoncer à emporter un souvent des in- 
dustrieux Aïth-Douela qui, avec leurs voisins 
les Âïth-Mahmoud, passent pour fournir les 
meilleurs potiers delà Kabylie (Devaux, p. 321). 

Nous n'avons fait que huit kilomètres, et nous 
sommes déjà au bivouac; il est environ dix 
heures. Pendant que les soldats font le café, moi 
qui n'en attends pas, je vais déjeuner au bord 
du ruisseau ; mais l'accès en est difficile, à cause 
des broussailies qui croissent sur ses rives ; je 
finis par découvrir nn passage ponr descendre 
au fond de son lit raviné où l'eau tombe de cas- 
cade en cascade. J'en emplis mon bidon et je 
vais m'instalier à l'ombre de beaux frênes. Pen- 
dant que je croque mon biscuit, mes regards 
tombent sur des cerises sauvages dont les unes 
sont encore rouges, tandis que" les autres com- 
mencent à noircir. La nature, qui m'a déjà fourni 
une Umpide boisson, m'offre encore un dessert. 
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Comme je vais me régaler avec ces fruits dont 
je n'ai pas goûté depuis mon passage à Dellys 1 
Point : ces cerises sont amères ; aussi petites 
que nos cerises de bois, elles sont loin de les 
valoir; après en avoir cueilli quelques-unes, 
j'aime autant laisser les autres' sur Tarbre. 
Néanmoins, je suis suilisamment restauré, et je 
puis maintenant prendre part à Taffaire qui s'en* 
gagera sans doute dans raprès-midi. Les hau- 
teurs d'Ighil-Taboucht sont couroniiées d'in-* 
surgés qui nous attendent derrière des relraa- 
chements; leurs balles arrivent jusqu'au milieu 
du camp ; si nous voulons dormir en paix, il faut 
songer à les débusquer. 



Camp d'AguemouHf le lO^ut», à 7 heures du soir, 

La colonne fut divisée en deux corps dont 
l'un devait garder le camp, tandis que l'autre 
marcherait contre les rebelles. La brigade 
d'attaque, sous les ordres de M. le colonel i:< aus- 
semagne, s'ébrunla vers deux lieures delaprès- 
midi; je me joignis à elle. Nous suivîmes d'abord 
une crête étroite, bordée de précipices, au fond 
desquels des tireurs kabyles s'étaient blottis 
derrière des rochers et des buissons; leurs pro- 
jectiles sifflaient à nos oreilles sans que nous 
pussions voir ^ d'où ils partaient. £n avant de la 
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principale position des insurgés s*èlève un ma- 
melon qu'occupaient aussi les Kâbyles^ mais ils 
l'abandonnèrent dès qu'ils eurent reçu quelques 
oLus, et ils allèrent se reformer sur un plus haut 
monticule, situé à 3 ou 400 mètres en arrière. 
De là ils nous envoyaient des balles qui labou- 
raient le sol et dont quelques -unes blessèrent 
mes voisins ; Tune d'elle atteignit à Tépaule un 
lieutenant près duquel je me trouvais ; il recula 
de trois à quatre pas et tomba à la renverse ; et 
pourtant le sang ne coula pas ; c'était une simple 
contubiou. Le danger dimuiuail au fur et à me- 
sure que nous approchions du mamelon évacué, 
dont le sommet nous masquait en partie. C'est 
à son pied que Ton prit les dernières disposi- 
tions pour l'attaque du monticule défendu par 
des milliers d'ennemis parfaitement retranchés. 
Après avoir envoyé des flanqueurs dans les 
ravins, M. le colonel Faussemagne donna le si- 
gnal de l'attaque. Les zouaves partirent au pas 
de course pour morter à Tassant des positions 
ennemies ; cinq ou six des leurs restèrent en 
chemin, notamment un capitaine qui eut la 
jambe traversée par une balle et fut démonté. 
Le pauvre blessé restait élendu au milieu des 
broussailles sans pouvoir faire un mouvement ; 
je m arrèlai pour lui porter secours, tandis que 
M. Malter allait chercher un chirurgien, qu'il ne 
tarda pas à amener. Lorsque celui-ci eut examiné 



la blessure, il s'écria gaiement : « Capitaine, ce 

ne sera qu'un séton. » Cette saillie rassura le 
blessé qui fut aussitôt placé dans un cacolet et 
conduit il i ambulance. 

Cependant les zouaves marchaient toujours ; 
habiles à profiter des accidents de terrain, ils 
gagnèrent le sommet du monticule, en gravis- 
sant un escai^pement qui les défilait en partie 
des coups de Tennemi. Ceite circonstance et la 
promptitude du mouvement expliquent com- 
ment ils ont perdu si peu de monde eu eulevant 
une position qui fut défendue presque jusqu'à 
leur arrivée, « Ëa jtéte se trouvaient les zouaves 
Delmas, Doublier et 6ac, précédant de plus de 
100 mètres leurs camarades, dit le général 
Lallemand dans une dépêche officielle. Ils sautè- 
rent rapidement le retranchement, Delmas y tua 
un chef arabe ; Doublier périt vers la fin de la 
journée; Gac fut blessé plus tard à l'attaque 
d'une seconde position. Je me fais un devoir de 
citer le nom de ces trois bravos. Le colonel Faus- 
semagne poursuivit son mouvement vers la 
gauche, enlevant position sur position et faisant 
éprouver à Tennemi des pertes sérieuses* Sur la 
droite, l'ennemi culbuté s'obstina encore long- 
temps à tirailler du fond des ravins. » Les 
troupes se disséminèrent à la poursuite des fu- 
gitifs et l'action s'éparpiiia. 

Pensant que Ton allait continuer les opéra- 
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tions sur la même crête et pousser jusqu'au 

lage de Tagmounl-Azzouz, je restai sur le 
monticule, dont j'examinai les retranchements^ 
hauts de 0 60, faits de branches d'arbres, de 
terre et de pierres. Pendant que j'étais sur cette 
éminence, le Général y monta avec son état- 
major, et j'allais me retirer par discrétion, lors- 
que je fus retenu parun de ses aides de camp. Le 
Général délibéra avec son entourage sur le parti 
àprendre, et j'eus occasion d'entendre les raisons 
dictées par la sagesse et rexpérience, qui le dé- 
terminèrent à s'arrêter là. Sans doute, il eût éti 
désirable de compléter le suecès de la journée 
en occupant de suite le village de Tagmount- 
Âzzouz ; on aurait ainsi dispersé les débris de 
l'année ennemie qui s'y étaient réfugiés, et les 
habitants, n'ayant pas eu le temps de déména- 
ger, auraient été plus disposés à se soumettre 
pour sauver leur mobilier. Mais il était déjà 
4 heures du soir et l'on n'avait plus que 3 heures 
de jour; or il fallait bien une heure pour ras- 
sembler les troupes dispersées ; autant pour 
enlever les positions retranchées qui précédaient 
le village ; il ne serait resté qu'une heure pour 
regagner le camp éloigné de 4 Jtilomètres. Or la 
retraite est toujours le moment le plus critique 
pour nos troupes, dans ce pays couvert et raviné. 
ËUe s'opère très-lentement; il faut que l'on at- 
tende les retardataires pour ne laisser personne 
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entre les mains de Fennemi. Mais cette opéra- 
tion prend toujours beaucoup de temps, et il est 
imprudent de l'exécuter aux approches de la 
nuit ; car les insurgés deviennent alors de plus 
en plus audacieux ; ils savent (juo ron ne peut 
s'arrêter pour leur faire tète et qu'ils n'ont pas à 
redouter un retour offensif ; ils se rapprochent 
alors, harcèlent nos hommes et leur font plus 
de mal que dans une lutte ouverte. 

C'est en effet ce qui arriva ; bien que Ton eût 
pris soin de faire sonner la retraite à 5 heures, 
on ne put réunir de suite les troupes qui étaient 
engagées, les unes dans les ravins, les autres 
près du marabout de Si-Mohammed; elles ne 
pouvaient se décider à abandonner la chasse 
qu'elles donnaient aux insurgés, mais lorsque 
l'heure avancée les força de revenir sur leurs 
pas, les fugitifs prirent à leur tour le rôle d'as- 
saillants et reconduisirent à coups de fusil ceux 
qui venaient de les mettre en déroute. Le mou- 
vement en arrière nous coûta une vingtaine de 
blessés, tandis que nous n'en avions eu que 
cinq ou six en montant à l'assaut des positions 
fortifiées. 



Camp d'Agumom, le II /um. 

Le bataillon du 2® zouaves n'est pas revenu 



Digiiized by 



I 

au camp après le^ombat d'hier; placé en grande- 
garde sur le Jûonticule enlevé par lui, il s'y est 
solidement retranché, et ses travaux que je 
viens de visiter surpassent ceux des Kabyles 
autant que nos chassepots surpassent leurs mour 
kahlas (fusils). Ce poste a couvert le camp et a subi 
seul la sérénade nocturne que les insurgés te- 
naient à nousoiirir. Nous devons passer la jour- 
née à Aguemoun ; on attend la soumission des 
habitants de Tagmount-Âzzouz qui sont entrés en 
pourparlers ce matin. On leur a donné jusqu'à 
midi pour livrer leurs otages; jusque-là, nousi . 
devons nous abstenir de toute iiostilité, pourvu 
qu'ils obser\'ent fidèlement l'armistice. Ils pa- 
raissent être indécis sur le parti à prendre. Mas- 
sés près du village, le fusil sur Tépaule, ils res- 
semblent à des bataillons européens ; et, si Ton 
ne savait que la Colonne Cerez opère plus bas 
dans la vallée des Âïth-Mahmoud, on croirait 
que c'est elle qui a pris possession du village. 
Bientôt l'armée kabyle se divise en deux corps, 
dont Tun reste au \illage, tandis que Tautj'e 
descend vers la vallée de rOued-Âïth«Âïssi. 

Quelques bataillons de la Colonne Lallemand 
se dirigent vers le village de Si-Mohammed-el- 
Hadj, dont les habitants nous ont opposé hier 
la plus vive résistance. On dit qu'ils sont affiliés 
à la secte des Kiiomns (frères), société dont les 
nombreuses ramifications, ne se bornant pas à 
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exercer une action religieuse dans tous les pays 
musulmans^ affectent aussi des tendances politi- 
ques. Ses adhérents sont nos plus mortels euae- 
mis: ce sont eux qui excitent le fanatisme des po- 
pulalious, leur inspirent la haine des chrétiens et 
les excitent sans cesse à la rébellion. On résolut 
de les châtier en faisant sauter le marabout qui 
était un de leurs lieux de réunion. Cet édifice si- 
tué au milieu d'une belle nature, entouré d'ar- 
bres et dominant la vallée du côté de Test, est 
la plus belle construction indigène que j'aie vue 
en Kabylie ; il ne se distingue pourtant des mai- 
sons ordinaires que par des proportions plus 
grandes, et ne se compose que d'une vaste piè- 
ce entourée de galeries ; rintériour est fort pro- 
pre, mais complètement nu ; j'y remarque une 
niche ménagée dans la paroi qui regarde le sud- 
est, c'est-à-dire la Mecque, et servant à indiquer 
aux fidèles de quel côté ils doivent se tourner 
pour faire leur prière. 

Pendant que Ton creuse les fourneaux de 
mme, je continue ma route vers le village deSi- 
Hohammed ; le chemin pour y arriver serait fa- 
cile à défendre ; il suit une crête étroite bordée 
de précipices, et qui ressemble parfaitement à 
un toit aigu; par suite de cette disposition du 
terrain, le village a beaucoup plus de longueur 
que de largeur;, les maisons sont construites 
sur le roc même et la plupart des cours sont 
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pavées de marbre blaac, poli par la chaussure 
de rhomme ou le sabot des animaux qui le 
foulent. Dans Tune de ces maisons, j'ai décou- 
vert derrière les pots un manuscrit arabe, pou- 
dreux et en mauvais état ; le propriétaire ne de- 
vait pas s'en servir souvent ni tenir beaucoup à 
su cunservalioii. Daus une autre j'airamassé une 
de ces fameuses matraques qui servent d'armes 
aux Kabyles trop pauvres pour acheter un fusil; 
c'est un gourdiù noueux fait d'une branche d'o- 
livier. Je vis un hangar de même forme, mais 
plus spacieux et plus élevé que celui de ïamda ; 
c'était la maison commune. On venait d'y fusil- 
ler un insurgé dont le cadavre gisait sur le pavé 
mal uni. Il avait payé pour ses complices qui 
s'étaient soustraits par la fuite à un semblable 
châtiment; mais, si Ton ne put les atteindre dans 
leurs personnes, on sut les frapper dans leurs 
biens : outre que Ton brisa leurs jarres et que 
ron répandit leurs provisions, on enleva les 
tuiles de quelques-unes de leurs maisons ; c'est la 
peine prononcée par les canouns, ou coutumes 
indigènes, contre ceux qui volent à main armée* 
On a donc [luiii bclou leurs propres lois les au- 
teurs ou complices du sac de Ïizi-Ouzou. 

Arrivé à l'extrémité orientale du village, je 
m'arrête pour observer la vallée de TOued- 
Aïth-Âïssi, et surtout pour contempler Fort- 
National, dont nous ne sommes plus éloignés 
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que de 7 kilomètres à vol d'oiseau. On distingue^ 
parfaitement les murs, les maisons et même les 
fenêtres, mais j'ai beau regarder avec ma lon- 
gue-vue, je ne puis découvrir d'êtres humains 
ni sur la route ni sur les remparts. Je suis des 
yeux un sentier qui monte directement au Fort 
ea passant par Aïtli-FruL cl Aïlh-Yahya ; j'en 
vois un autre, un peu moins direct^ qui rejoint 
pics d Azûuza la route du Fort, mais il est ter- 
riblement raide, puisqu'il s'élève de 400 mètres 
dans l'espace de 2 kilomètres. Je ne crois pas 
que le convoi puisse gravir cet escarpement, et 
je doute beaucoup que nous devions aller d'ici 
à Fort-National, bien que quelques officiers l'af- 
firment. Avons-nous d'ailleurs assez de vivres ? 
On dit qu'il en a fallu donner à la colonne Gérez 
et qu'il nous en reste tout au plus pour deux 
jours. 

Pendant cette halte, les Turcos emportés par 

leur ardeur étaient descendus jusqu'à l'Oued- 
Âïth-Âïssi, éloigné de 2 kilomètres seulement» 
Ayant dccouverl, dans le lit ravine de cette 
rivière, des indigènes qui s'y étaient cachés avec 
leurs femmes, leurs enfants et leurs bestiaux, 
ils les cernèrent, tuèrent quelques hommes qui 
résistaient et s'emparèrent du reste. Ce fut une 
vraie razzia. Les fugitifs avaient encore avec 
eux leurs armes et leurs objets les plus pré- 
cieux qu'ils durent abandonner à leurs vain* 



Digiiized by 



- 283 — 

queurs. Nos braves turcos revinrent triompha- 
lement avec ces trophées ; ils brandissaient les 
sabres qu'ils avaient pris, faisaient flotter au 
bout de leurs fusils, en guise d'étendards, les 
tapis et les étoffes bariolées dont ils avaient 
dépouillé les captifs ; ils poussaient devant eux 
une vingtaine de bêles à cornes et quelques 
moutons; ils ramenaient aussi une quinzaine 
d'hommes et à peu près autant de femmes et 
d'enfants. Je n'avais jamais vu de paysannes 
kubyles; celles-ci n'étaient pas du tout affreuses, 
quelques-unes même avaient un très*beau 

type ; si elles eussent été mieux vêtues et plus 
soignées, plusieurs auraient été fort présen- 
tables. Aucune n'était voilée. Il y en eut qui 
se mirent à pleurer, lorsqu'elles arrivèrent en 
présence de tant d'étrangers ; mais voyant qu'on 
ne leur faisait pas de mal, qu'on ne leur disait 
pas d'injures, qu'on se bornait à les regarder 
avec une vive curiosité, elles eurent bientôt 
séché leurs larmes. On fit monter sur un mu-« 
let une pauvre vieille qui pouvait à peine se 
traîner. Les prisonniers furent conduits devant 
le Général qui retint les hommes comme otages, 
mais fil mettre en liberté les femmes et les en- 
fants. Cette clémence tranquillisa un lieutenant 
arabe, qui n'était pas entièrement rassuré sur le 
sort des captives , il abandonnait volontiers les 

hommes à la rigueur delà justice militaire, mais 



Olbitized 



il ne pouvait se faire à Tidée qu'on tuerait les 
femmes ; il connaissait bien mal Tannée dans 
laquelle il servait pour avoir des craintes à ce 
sujet I 

En retournant au canip, je vis partir dans la 
direction de Tagmount-Âzzouz quelques batail- 
lons de la colonne Gérez chargés de châtier les 
habitants de ce village. A la vérité ceux-ci 
avaient Lien observé rarraistice ; ils avaient 
même eu de vifs débats avec leurs alliés de la 
veille qui voulaient persister dans la rébellion; 
ils durent menacer de tirer sur ceux qui com- 
mettraient des actes d'hostilité contre la Co- 
lonne, et c'est ainsi qu'ils parvinrent à se déiiar- 
rasser des AYth-Iraten, les mém^ que nous 
avions vus s'éloigner dansla direction de i'ùued- 
Aïth-Âïssi. Us avaient bien envoyé aux Général 
des otages de condition inférieure, mais ils ne 
voulaient pas livrer leurs chefs. Ce refus leur 
fît perdre le fruit de tous les sacrifices qu'ils 
s'étaient imposés pour obtenir Vaman (pardon). 
11 fut décidé que le village serait saccagé. Tag- 
mount-Azzouz est un des plus gros centres de 
la Kabylie, il peut armer 220 combattants, ce 
qui suppose une population de 1200 âmes. Par 
une exce[)tion assez rare dans le bassin du Se- 
baou, il possède une mosquée dont le minaret 
se vovait au loin. J'avais les veux fixés sur cette 
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tour carrée, lorsque tout à coup elle sauta en 
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Tair ; une explosion se fit entendre et les débris ^ 
lancés de tous côtés allèrent retomber sur les 

maisons voisines. Un nuage de poussière et de 
fumée s'était formé ; après qu'il se fut dissipé, 
je ne vis plus qu'une partie de la mosquée ; 

celle-ci reste écornée coaiiiio le seront les pri- 
vilèges des fanatiques dont elle symbolise les 

croyances. 

Dans la soirée, j'appris une triste nouvelle : le 

capitaine Champion, du 80^ de ligne, qui avait 
été percé d'une balle dans le combat d'hier, 
venait de succomber à sa blessure, et on devait 
l'enterrer à 9 heures du soir ; je- me promis bien 
d'aller à ses funérailles ; je Tavais rencontré 
par hasard dans un hôtel à Dellys ; nous avions 
dîné et pris le café ensemble, et depuis j'étais 
resté en bonnes relations avec lui. Affable, hu- 
main, sans prétentions, il était aimé de ses 
hommes qui me font son éloge et qui témoi- 
gnent hautement leurs regrets de l'avoir perdu. 
J'aime à entendre ainsi parler ces braves gens, 
maintenant qu'ils n'ont plus rien à attendre de 
lui. Le capitaine Champion venait de conquérir 
plusieurs grades par sa valeur ; avant la guerre, 
il n'était que sergent de recrutement, aussi 
avait-il conservé sa capote, à laquelle il n'avait 
fait quajouter des galons. Bien des personnes 
ne le connaissaient que sous le nom de la 
Grande-Capote, sobriquet qu'on lui donnait sans 




malice, car on ne pouvait avoir de malveUIauce 
* pour ce soldai loyal et ouvert. Il avait laissé au 
foyer une femme et des enfants dont il parlait 
souvent, et c est sans doule en pensant à ces 
chers absents qu'il cherchait à se distinguer 
pour être maintenu dans son grade. Pauvre 
capitaine, il a réussi, mais à quel prixl On oe 
peut plus le faire rétrograder: sa solde est 
maintenant irréductible et la moitié en est as- 
surée aux siens. 

Ses funérailles ont eu lieu aujourd'hui même 
parce que nous devons jiartir demain matin de 
bonne heure. Les nombreux olhciers et soldats 
qui ont tenu à lui rendre les derniers honneurs 
se sont réunis devant la tente du Général, qui 
s'est placé à leur tète pour se rendre à la tente 
d'ambulance ou est mort le capitaine. C'est là 
' que M. l'aumônier a dit les prières d'usage. Cette 
cérémonie était d'autant plus solennelle qu'elle 
avait lieu pendant la nuit, à la lueur des flam- 
beaux, au milieu desbroussailles,dans un endroit 
sauvage qui redeviendra désert après notre dé- 
part. La fosse a été creusée sous la tente, aiîn, 
dit-on, de dérober aux indigènes la connais- 
sance du lieu d'inhumation. A tort ou ù raison, 
on les accuse d'exhumer les cadavres de leurs 
ennemis pour les soumettre a des outrages. S'il 
en est ainsi, je doute que ces précautions soient 
efiBcaces, car les insurgés ne manqueront pas 
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de venir au camp, dès demain, pour y ramasser 
les objets perdus ou oubliés ; ils ne seront pas 
çans remarquer la terre fraîchement remuée et 
ils n'auront pas de peine à découvrir les restes 
de nos infortunés camarades. Les Kabyles auxi- 
liaires qui se trouvent dans le camp ont, comme 
d'habitude, poussé des cris qui s'entendent au 
loin ; des officiers prétendent que ce sont des / 
signaux pour avertir les iiisurgés de ce qui se 
passe ici, et ils demandent que Ton réprime 
sévèrement ces clameurs nocturnes. 



Au tléia des Aïth-Zmenxerf 32 juin. 

Ce matin, nous avons quitté le camp d'Ague- 

moun, et nous n'en étions pas à plus de 2 ou 
3 kilomètres, que déjà les indigènes y rôdaient. 
S'ils ont les goûts barbares qu'on leur attribue, 
par préjugé j'aime à le croire, j'espère qu'ils 
hésiteront à les satisfaire ; ils doivent savoir 
maintenant ce qu'il en coûte de s'attirer notre 
colère. Qu'ils comptent les cadavres des leurs 
et qu'ils aillent visiter leurs maisons; ils juge* 
ront alors s'il ne vaut pas mieux rechercher 
notre amitié que provoquer nos représailles 1 
Ils n'osent déjà plus oflfrir une masse compacte 
à nos coups redoutés; ils croient plus prudent 
de se tenir dispersés, et Ton ne voit plus trace 
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des troupes d'Alî-ou-Kassi, qui aimaient à se 
présenter en bataillons serrés. Hier, les Âïth- 
Aïssi ont repoussé des auxiliaires qui n'atti- 
raient que malheurs sur le pays ; aujourd'hui, 
les Aith-Ameur, voulant mériter la clémence du 
Général^ ont couvert Tarnere-garde de la co- 
lonne Gérez que les Guechtoula voulaient aita* 
quer ; les Aïth-Djennad, qui sont soumis depuis 
notre passage dans la vallée du moyen-Sébaoa, 
gardent main tenant Tamda pour empêcher leurs 
anciens alliés d'y exciter de nouveaux trou- 
bles. 

Nous n'avons plus rien à faire dans les mon- 
tagnes des Aïth Aïssi et nous pourrions aller 
tout d'une traite à Tizi-Ouzou, mais le Général 
aime mieux attendre sur place le résultat de ses 
opérations, et il a posé le camp à peu près au 
centre de ce pays, c'est-à-dire au Uéta (marché 
du mardi) des AïLh-Zmenzer. Nous n'avons plus 
été attaqués; bien au contraire, toutes les tri- 
bus encore insoumises de la confédération des 
Aïth-Aïssi : les Aïth-Mahmoud, les Aîth-Douela, 
les Ferdioua, les Aith-Zmenzer, les Hassenaoua 
et même les Âïth-Bou-Hinoun , sont venus 
demander Vaman, ainsi que les Ouadhia et les 
Aïth-Ameur; de plus les Mechtras et les Igbil- 
ou-Moula ont engagé des pourparlers. Dans 
cette expédition de sept jours, la Colonne a 
soumis quinze tribus, qui occupent 104 villages 
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et peuvent armer 7,000 hommes. Pour obtenir 

cet important résultat, elle a dû livrer trois 
combats sans compter les escarmouches, et 
partout elle s'est bien montrée, comme Tattesle 
le rapport du Général. « Je ne saurais, dit-il, 
trop faire Téloge de la vigueur et du dévoue- 
ment des troupes, au milieu des fatigues exces- 
sives et des dangers de cette guerre de mon- 
tagnes. D'après les renseignements et à en 
juger par le découragement des Kabyles, les 
pertes de Tennemi sont considérables. Il a laissé 
en plusieurs endroits beaucoup de cadavres 
qu'il n'a pu enlever. Nos pertes, relativement 
Irès-légères, sont cependant sensibles. Elles 
montent dans toute cette série de combats à 
6 tués et 80 blessés, dont 6 morts des suites de 
leurs blessures. ». 

Les deux colonnes sont campées sur deux 
crêtes parallèles, non loin du village d'Ou-Ma- 
den. Il n'y a rien de bien remarquable dans les 
environs ; je dois pourtant noter que j'ai trouvé 
dans une plantation des prunes qui commen* 
cent à mûrir ; j'en ai goûté, mais elles n'étaient 
guère meilleures dans leur genre que les cerises 
d'Âguemoua. Décidément les fruits qui vien- 
nent à la fois en Bourgogne et en Kabylie, sont 
bien moins bous ici que chez nous. La différence 
du sol et de l'espèce ne doit pas être la seule 
cause de cette infériorité. Le climat sans doute 
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y contribue aussi pour sa part. Les pays chauds 
donnent des primeurs qui, mûries hâtivement 
par une chaleur ardente^ ne peuvent être savou- 
reuses comme nos fruits mitonnés par une tem- 
pérature douce et égale. 



Camp de TUi^OuMoUt U 13 /utn. 

Partis du tléta vers 5 heures du matin, nous 
sommes arrivés à Tizi-Ouzou entre 7 et 8 heures. 
Nous avons traversé le village d'Aïth-Hasseû, 
qui donne son nom à la tribu des Hassenaoua, et 
celui d'Aïlh-Mansour. Les habitants s'étaient 
placés sur le bord du chemin ou sur le devant 
de leurs portes pour nous regarder passer ; oa 
ne leur a rien fait ni rien dit, parce qu'ils s'é- 
taient soumis hier. 'aurai t*il pas mieux valu 
pour eux qu'ils l'eussent fait immédiatement 
après le débloquement de Tizi-Ouzou? ils au- 
raient au moius pu dès lors se remettre à leurs 
travaux, soigner leurs vergers, cultiver leurs 
terres, récolter leurs fèves. Mais ils redoutaient 
peut-être la vengeance des insoumis, ou bien 
ils craignaient d'être condamnés à l'amende de 
300 francs portée par les canouns contre celui 
qui par lâcheté fait la paix pour lui et les siens, 
sans se soucier de la ligue à laquelle il appar- 
tient. 
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Sur notre passage nous avons vu des vallées 
où les arbres étaient d'une belle veuue, et dont la 
végétation luxuriante constrastait avec la nudité 
des crêtes. Pendant tout le trajet, nous n'avons 
guère fait que descendre; les pentes n'avaient 
rien d'exceisisif , tant que nous avons marché sur 
les crêtes, mais dès que nous eûmes atteint la 
croupe de la montagne, au nord d'Aïth-Mansour, 
notre chemin tomba de gradin en gradin jus^ 
qu'au niveau des terres l)asses de la vallée du 
Sébaou. Les indigènes espéraient bien que nous 
ne pourrions gravir cet escarpement où ils nous 
attendiiieat de pied feniio ; niais nous Tavons 
descendu après avoir tourné les positions qu'ils 
avaient inutilement fortifiées. 

Ën faisant route avec Fun des aides de camp 
du Général, je lui demandai des nouvelles de 
Fort-National. Il me dit que les assiégés s'en- 
nuyaient de leur isolement, mais qu'ils avaient 
Sni par se mettre en relations avec l'extérieur 
en étal^lissant un télégraphe aérien pour cor- 
respondre avec celui de Tizi-Ouzou. 11 m'affirma 
qa'avant cinq jours nous serions au Fort et que 
les Mobilisés seraient immédiatement relevés. 
Ceux de Tizi-Ouzou sont partis le 8 juin pour 
Dellys, et j'ai appris qu'ils s e Laient embarqués 
le lendemain pour Alger. Nous ne tarderons 
pas à les suivre* 
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Camp de Tizi-OuiuUf it i-i/iit/i. 

lies deux villages ont pris une physionomie, 
très-vivante : les musulmans sont retournés 
à leurs demeures et le château est occupé par 
nos auxiUaires indigènes. Les Européens de 
leur côté sont descendus du fiordj et sont ins- 
tallés tant bien que mal dans leurs maisons en 
ruines. Quelques-uns ont déjà trouvé le moyen, 
d'y faire des réparations ; mais comme les ma- 
çons, charpentiers et menuisiers^ sont rares 
dans la contrée, la plupcirl de.^ habituiii.- se sont 
bornés à boucher les ouvertures inutiles avec 
des tonneaux vides ou des piles de briques ; 
avec les tuiles qui n'étaient pas brisées» ils ont 
fait couvrir une ou deux chambres pour se 
mettre au moins à Fombre et à Tabri. Heureux 
ceux qui ont de la place avec des tables et des 
bancs! Ils s établissent débilauts de boissons, 
quelle qu'ait été leur profession antérieure» et 
ils trouvent plus de chalands qu'ils n'en peu- 
vent servir. Jamais ils n'ont fait de meilleures 
ailaires : les boissons et les denrées dont ils 
s'approvisionnent facilement à Dellys» mainte- 
nant que la route est sûre, ne restent pas lon^i- 
temps en magasin. Si cela pouvait seulement 
durer ! Si la Colonne pouvait rester bien des 
jours à Tizi-Ouzou 1 C'est leur souhait mais non 
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le mien; je mourrais d'ennui dans celte loca- 
lité où j'âi déjà passé laat de jours ! 

La colonne Cerez campe à l'ouest du Bor Jj , 
la colonne Lallemaud à l'esL du village euro- 
péen. Notre tente est près de la route, sous un 
liguier dont rombrage n'est pas à dédaigner, 
par la chaleur accablante qull fait dans les 
basses terres. Le tliermomètre centigrade mar- 
que 35"* à Tombre ; nous n'avons pas encore eu 
si chaud depuis notre départ d'Alger. On est 
tout en nage, même en restant immobile. Aussi 
n'ai-je pas le courage d'aller visiter, avant sa 
destruction^ le village de liou-Hinoun. Perché à 
400 mètres au dessus de Tizi-Ouzon, il domine 
à la fois le col et le Bordj ; si plus tard des 
insurgés parvenaient à se procurer des canons 
et installaient leurs batteries sur cette excellente 
position, ils pourraient diriger sur la place des 
feux plongeants qui la rendraient intenable. Il 
a donc été décidé que ce nid d'insurgés serait 
ruiné. C'est un village de 7 à 800 âmes. Les 
orgueilleux habitants, qui ont été les plus achar- 
nés contre nos colons, seront plus sévèrement 
châtiés que leurs complices ; il leur sera inter- 
dit de rebâtir à la même place. Les détonations 
des mines nous annoncent que le Génie est 
déjà a l'œuvre et qu'il a commencé à faire sau- 
ter les maisons. 
Vers trois heures de l'après-midi, j'ai vu pas- 
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ser un lorl détachement de cavalerie qui part, 
avec un obusier de montagne, pour une recon- 
naissance de 48 heures dans la vallée du Haut- 
Sébaou. De plus, uu charge les mulets de vivres 
pour quatre jours ; j'en conclus que la Colonne 
ne tardera pas à faire un mouvement. On dit que 
le convoi destiné au ravitaillement de Fort- 
National est déjà prêt et que nous teulerons 
demain la grande opération du débloquement. 
Cette fois on ne nous laisse pas languir à Tizi* 
Ouzou. 
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HUITIEME EXPEDITION. 

Déblaquement de Fort-HTational. 

L'aurore du grand jour. *— Au pied Mes montagnes de9 

Aïth-iralen — A 1 assaut des positions iriineuiies. — 
Les deux Colonnes et leur marche parallèle. — Le pays 
des Aïth-lrdjen. — Arrivée à Ferl-NationaL — Sortie 
de la garnison. — Nos pertes. Les funérailles. Le 
lieuleiiaiil Villard. — Les gardes Baclielet cl Belol. 
A rhôpital. — Le sergent Beruissel et E. Thomas. — 
Ordre et allocution du Général ^ Fort-National, ses 
noms et sa fondation. — LesZouaouas. — Les Aïth- 
Iraten. 



Fori-National^ U 16 juin* 

La nouvelle qui circulait hier était vraie ; au 
monoeût où aous allions nous coucher, M. le 
Commandant du 21® chasseurs a pris la peine 
de venir nous avertir que le camp devait être 



levé à uoe heure du matin. Après deux ou 
trois heures de sommeil, je fus éveillé par les 
cris des hommes qui passaient sur la route ; 
c'étaient des turcos qui faisaient partie de notre 
avant-garde. Je me hâtai de m'hahilier pour 
n'être pas en retard. Il n'était pas encore mi- 
nuit, mais hien m'en prit de m'étre préparé à 
l'avance : j'eus le temps d'aller chercher notre 
mulet qui ne venait pas. Un officier du train, à 
qui je m'adressai, me dit qu'on l'avait réquisi- 
tionné pour l'artillerie et que l'on nous en avait 
assigné un autre. Mais nous ne connaissions pas 
le nouveau muletier; il ne nous connaissait 
sans doute pas davantage et ne savait peut-être 
pas même où nous campions. Je me mis en 
quête : j'aurais été désespéré d'arriver trop 
lard, le jour où il s agissait de délivrer ma com- 
pagnie. Mes recherches furent infructueuses; 
mais rhomme du train qui en faisait de son 
côté fut plus heureux; il arriva près de nos 
bagages au moment où je me concertais avec 
M. Malter sur le parti à prendre, car le 21® chas- 
seurs avait déjà quitté le camp. A la rigueur, 
nous eussions déposé nos cantines dans une 
maison de Tizi-Ûuzou et nous serions partis avec 
ce que nous avions sur le dos. Mais nous ne 
fûmes pas réduits à nous séparer de nos effets 
de rechange; le mulet qu'on nous envoyait était 
peut-être moins fort que l'autre, mais néan- 
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moins parfaitement propre au service. Dès qu'il 
fût chargé, nous partîmes d'un pied léger et le 
cœur joyeux, tant nous étions impatients de re- 
joindre nos compatriotes. Jamais nous ne nous 
étions sentis plus dispos. 

Il était environ deux heures du matin ; la 
route encombrée de fantassins, de cavaUers, de 
voitures, n'était éclairée que par des étoiles ; 
nous n'avions pour nous guider que la blan- 
cheur de la poussière et les feux des insurgés ; 
il n'y eu avait plus en vue que sur la monta- 
gne des Aïth-Iraten; partout ailleurs ils avaient 
été éteints avec la rébellion. Ces bons Kabvles 
ne se doutaient guère qu'ils entretenaient des 
fanaux pour notre usage ! Bien qu'il fit passa- 
blement sombre, on marchait pourtant en assez 
bon ordre; nous n'étions pas à l'Oued-Âïth- 
Aïssi que déjà les premières lueurs de l'aurore 
commençaient à poindre, et nous arrivâmes 
sans encombre au pied des montagnes, une 
demi-heure avant le lever du soleil. Les Kabyles 
n'étaient pas encore à leurs postes, soit qu'ils 
eussent laissé à la jeunesse le soin d'entretenir 
les feux et de monter la garde pendant la nuit, 
soit que leur attention eût été attirée du côté 
de l'est où les contingents raUiés des Aïth-Djen- 
nad appuyés de deux pelotons de cavalerie, 
faisaient une fausse démonstration contre la 
fraction de Tizi-^ached (tribu des Aïth-Aker- 



ma). Plus haut, dans la vallée du llauL-Sébaou, 
vers Chaoufa, le détachement de cavalerie, parti 
d'hier, menaçait à la fois les Aïth-Ghobri et les 
Âïth-Fraoucen/de sorte que les tribus occiden- 
tales de la confédération des Aïth-Iraten n'a- 
vaient pas de secours - à attendre de leurs voi- 
sins ou de leurs alliés de l'est. Que nos adver- 
saires vinssent de leurs maisons ou d'ailleurs, 
ils arrivaient un à un ou par petites bandes ; on 
aurait pu commencer Tattaque avant qu'ils 
fussent réunis et gagner ainsi les premières 
crêtes sans éprouver beaucoup de résistance. 
Mais dans ce cas, il auraîL fallu engager le com- 
bat avec une faible partie de notre effectif, la 
tête de la Colonne cLliuI buulc arrivée; puis on 
se serait privé du concours de Fartillerie qui 
n'eût pas su où diriger ses projectiles, l'obs- 
curité empêchant de distinguer nettement la 
force et la situation des embuscades masquées 
par un rideau de verdure ; en outre, elle eût 
risqué d'atteindre nos propres tirailleurs, si elle 
eût tiré pendant qu'ils auraient été aux prises 
avec les avant-postes de l'ennemi. 

A supposer, ce qui est probable, que nous 
eussions prestement culbuté la première ligne, 
les insurgés qui auraient eu le temps de venir 
nous attendre dans la seconde ou ]a troisième, 
non moins faciles à défendre, n'auraient pas été 
lémoralisés par la perte de le^rs positions avaa- 
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cées; ils auraient attribué cet écluse plutôt à la 
surprise qu'à la valeur de nos soldats et à la 
supériorité de nos armes, et ils nous auraient 
opposé la plus vive résistance» dans des condi- 
Lions très-avanLageuses pour eux. Les innom- 
brables accidents de terrain et les plantations qui 
couvrent la luoutagne auiaientgéné l'attaque et 
favorisé la défense. Aux aguets derrière les ar- 
bres et les rochers, les Kabyles nous eussent at- 
dus pour tirer à bout portant. A courte distance^ 
leurs riioukahlas n'eussent été inférieurs a nos 
chassepotsque pour la rapidité du tir; d'ailleurs 
nos balles n'eussent pas atteints des hommes 
qui savent si bien s'abriter ; il eût fallu recourir 
aux obus, mais notre artillerie aurait difficile- 
ment trouvé une bonne position pour y installer 
ses batteries ; pour qu'elle pût embrasser toute 
Tétendue du champ de bataille, il fallait qu'elle 
fût sur un sommet élevé, découvert et à une 
certaine distance de Tennemi, c'est-à-dire sur 
un des nombreux mamelons de la vallée du 
Sébaou. Dans lamontagne, elle eût été masquée 
par les arbres ou les crêtes trop rapprochées : 
elle n'aurait vu ni les groupes à disperser, ni les 
embuscades à balayer. Les insurgés, en se glis- 
sant dans les ravins et les broussailles, auraient 
pu se poster assez près pour tuer à coups de 
fusil les pointeurs et les servants. Pour toutes 
ces raisons, il eût été imprudent de monter à 
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l'assaut du pâté des Aith-Iraten, avant d'avoit 

frappé un grand coup pour terrifier ses défen- 
seurs et paralyser leur résistance : mais alors il 
fallait leur, donner le temps d'arriver et de se 
masser : les obus devant produire plus d'effet 
en toinLan t sur un groupe que sur des tirail* 
leurs isolés. 

A mesure que nos troupes arrivaient, elles 
furent déployées au pied des montagnes; à 
droite la colonne Lallemand, en face du Tak- 
sept et du Souk-el-Héd (marché du diman- 
che) ; à gauche la colonne Gérez, vis-à-vis de 
Si-Hallaoui ; le convoi massé sur la route était 
confié à la garde de 1 200 hommes sous le com- 
mandement du chef de bataillon Lombard, da 
80^ de marche. Tout d'abord, le Taksept ayant 
été fortement canonné, M« le colonel Barachin 
le ût enlever ; on v étabUt l'artillerie de cam- 
pagne, et bientôt le feu de toutes les pièces fut 
concentré sur le Souk-el-Had. Les Kabyles, 
embusqués derrière des retranchements faits 
par eux, ou derrière des parapets élevés parle 
Génie dans les endroits où la route longe des 
précipices, attendaient de pied ferme nos tirail- 
leurs qui avaiiraient pas à pas et d'abri, en abri. 
Mais ils nu purent tenir sous la grêle d'obus qui 
tombaient au miheu. d'eux, et la plupart aban-' 
nèrentia première terrasse pour aller se poster 
sur une seconde; aussitôt nos tirailleurs, zoua- 
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Tes, chasseurs et tarco3, montèrent à Tassant 

pour expulser ceux des Kabyles qui tenaient 
encore. Il fallut recommencer de même pour la 
seconde position et ainsi de suite, l'artillerie 
déblayant toujours le terrain avant que Tinfan- 
terie essayât de l'occuper. Parfois, ceux qui 
avalent conquis une position étaient trop peu 
nombreux pour la garder et les Kabyles fugitifs 
faisaient volte-face pour revenir à la charge. 
C'était alors une véritable méiee ; si les nôtres 
étaient obligés de battre en retraite, c'était pour 
quelques instants seulement ; car dès que leurs 
camarades les avaient rejoints, ils se précipi- 
taient ensemble à Tassaut et Unissaient par dé«- 
loger reniiciiii. La colonne Lallemand eut ù 
livrer cinq à six combats pour enlever les vil- 
lages de la fraction d'Adeui et les contreforts de 
Toundjab. Le convoi marchait à sa suite et mon- 
tait a mesure que la route devenait libre. 

Après la canonnade dirigée contre le Souk- 
eUIâd, la colonne Cerez qui y avait pris part fut 
chargée d'opérer sur la gauche. Malgré la répu- 
tation qu'elle avait d'aller vite en besogne, elle 
mit également fort longtemps à s'emparer des 
hauteurs de Si-Hallaoui. C'est que la résistance 
était aussi opiniâtre qu'au combat de Djemà- 
Saliaiidj. Il ne fallut pas moins de cinq heures 
de lutte pour gagner les hautes crêtes ; on n'en 
fut maître qu'à dix heures, mais alors raffuiie 
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était décidée en notre faveur. Il n'y eut plus 

qu'à avancer, avec précaution sans doute pour 
ne pas tomber dans des embuscades, mais pres- 
que aussi vite qu'en temps de paix; M. le colo- 
nel Barachin dut s'arrêter pour attendre le con- 
voi, et je renteudis qui disait à ses zouaves, non 
sans une petite pointe de malice : <c Vous allez 
trop vite. Messieurs : on se plaint de ne pouvoir 
vous suivre! » Les deux Colonnes marchaient 
puralièlement , sur des crêtes qui vont se 
joindre sous les murs de Fort- National. La lar- 
geur du ravin qui les séparait était partout infé- 
rieure à la portée de nos pièces ; toutes deux 
faisaient toujours précéder d'un feu violent et 
croisé d'artillerie Tattaque des villages ou des 
nombreux retraucIiemeiiLs qu'il leur fallut suc- 
cessivement enlever; chacune couvrait Tan 
des flancs de l'autre. La colonne Gérez prit suc- 
cessivement les villages de Tala-Amara et 
d'Ighii-Guefri. La colonne Lallemand suivait la 
grande route de Fort-Nalional, prenant à peine 
le temps de fouiller les villages les plus voi- 
sins. Elle n'eut pas à se servir des ponts mobiles 
qui avaient été préparés pour le cas oii la route 
eût été coupée par les insurgés. Ceux-ci, postés 
vers les contreforts de la montagne ou cachés 
dans les ravins, nous canardaient lorsque nous 
passions daus des endroits découverts; d'autres, 
. après avoir élevé en travers de la route des 




murs en pierre sèche, s'étaient embusqués près 
de là pour tirer à bout portant sur ceux des 
nôtres qui seraient chargés de débarrasser le 
passage. C'est en enlevant un de ces obstacles 
qu'un soldat du SI*' chasseurs fut atteint d'une 
balle qui lui traversa la tête de tempe en tempe; 
la blessure était affreuse; le pauvre jeune 
homme continua pourtant à respirer encore 
quelques heures. C'était un excellent sujet que 
ses chefs et ses camarades regrettaient beau- 
coup. Il avait écrit la veille à ses parents que la 
Colonne se préparait à une importante opération 
et il se réjouissait d'avoir à leur en annoncer le 
succès; mais l'infortuné n'entra pas vivant dans 
la place qu'il avait contribué à débloquer. 

Nous étions dans le pays des Aïth-lrdjen, 
fraction des Aïlh-Iralen. Pour voir au moins 
quelques-uns de leurs seize villages, je quittai 
la route qui fait de nombreux détours et je pris 
les sentiers tracés par les indigènes pour tirer 
au plus court. J'eus ainsi à escalader plusieurs 
mamelons au pied desquels passe le grand che- 
min. Comme les pauses de la colonne étaient 
fort courtes, je ne pus visiter que Bechacha et 
Ïhiguerth-Hala. Les maisons y étaient plus spa- 
cieuses que chez les autres Kabyles. Dans l'une 
d'elles, un spahi découvrit cinq ou six manus- 
crits arabes incomplets qu'il porta aux officiers 
du bureau des ail'aires indigènes; j'espère que 
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ces livres iront enrichir la collection orientale de 
la bibliothèque d'Âlger, où ils seront moins ex- 
posés aux hasards de la guerre. Dans une autre 
maison, je vis les restes d'un vieux meuble en 
bois sculpté, attestant chez les anciens Kabyles 
un luxe d'ameublement que Ton ne trouve pas 
chez leurs descendants. Mais je n'eus pas le 
temps de pousser bien loin mes recherches: 
j'avais hâte de rejoindre mes compatriotes. Je 
ne pus admirer qu'en passant la beauté du pay- 
sage et la richesse de la nature. Ce pays n'est 
qu'une série de vergers; biea que situé eutra 
600 et 800 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, il ne manque ni de sources qui entretien* 
nent la fraîcheur, ni de terre végétale qui con- 
vient parfaitement aux arbres fruitiers. Tout y 
est cultivé ; c'est la plus hellc des coulrcos de la 
Kabyiie que j'aie parcourue. On conçoit que les 
habitants tiennent à ce pays et qu'ils le défen- 
dent avec acharnement. Qu'ils se rassurent 
pourtant, on ne veut pas les dépouiller de leurs 
propriétés ; ils savent trop bien en tirer parti ; 
dans les mêmes circonstances, des Français ne 
feraient pas mieux que les Aïth-lrdjen. Ces labo* 
rieux travailleurs méritentque Ton respecte leurs 
droits, et on ne leur prendra pas un pouce de 
terrain. Les émigrants français n'ont pas besoin 
de s'étahhr ici comme colons ; c'est assez qu'ils 
y viennent comme industriels ou commerçants. 
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Mais combien ne faudra-t-ii pas de temps 

pour que les deux nationalités puissent vivre 
côte à côte sans se chercher querelle ? Les Ka- 
byles apprécient fort peu nos arts et uos mœurs. 
Je vis sur le versant oriental de la montagne 
une grande et belle maison bâtie à l'européenne. 
Comme elle avait été ruinée, je crus qu'elle ap- 
partenait à l'un do nos colons; mais on me dit que 
son propriétaire, Si-Moula» était un chef indigène 
ami de la France, actuellement réfugié au Fort. 
Je n'ose pas blâmer les insurgés d'avoir saccagé 
celte maison, puisque c'est leur manière d'agir 
avec leurs adversaires ; je les trouve plutôt bien 
simples de ne pas l'avoir conservée pour un de 
leurs chefs ; mais ils préfèrent sans doute leurs 
miscrables taudis à une habitation conuTiode et 
bien aérée. Ils aiment mieux aussi les fontaines 
à jour que les aqueducs et les réservoirs cons- 
truits par nos ingénieurs. Dès qu'ils ont été les 
maîtres, ils se sont empressés de détruire nos 
conduites; non-seulement celles qui amenaient 
reau à Fort-National, mais encore celles qui se 
trouvaient plus bas^ le long de la route d'Àlger. 
Une haine aveugle les pousse à se priver vo- 
lontairement des avantages qu'ils doivent à la 
France. 

Pendant que je faisais ces réflexions, je che- 
minais toujours, salué de temps à autres par les 
derniers projectiles que nous envoyaient les in- 
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surgés en déroute, mais je n'eus pas, comme 

M. Malter, rémotion de Tavoir échappé belle; 
ime manche de sa vareuse fut percée d'une balle 
BOUS le pli du Lias. J'arrivai l'un des premiers 
au Fort, vers midi. J'étais fatigué d'avoir fait 
27 kilomètres d'une traite, sans me reposer et 
avant déjeuner ; mes habits étaient blancs et 
poudreux. Amaigri par la maladie et par les 
privations que je venais d'endurer pendant six 
semaines, dépouillé d'une partie de mes che- 
veux et déhguré par la variole, j'étais mécon- 
naissable à mes compatriotes, qui ne m'avaient 
pas vu depuis l'époque où ils m'avaient laissé 
déjà travaillé par le mal, mais encore florissant 
d'embonpoint. Les premiers que je rencontrai 
dans la principale rue du Fort ne pouvaient en 
croire leurs yeux; ils étaient frappés de stu<» 
peur comme à la vue d'un revenant. Ne sachant 
rien de ce qui se passait au dehors, ils ne m'at- 
tendaient pas ; ma présence les impressionna 
d'autant plus et ils me remercièrent cordialement 
de ne pas les avoir abandonnés à leur destinée. 
Quelque peu d'influence qu'aient pu avoir sur 
leur sort mes démarches en leur faveur, ce n'e&t 
pas eux qui les auraient qualifiées d'inutiles ! 
Elles ne l'auraient pas été non plus, n'eussent- 
elles eu d'autre effet que de montrer combien 
étaient injustes les Algériens qui nous avaient 
traités de capitulés. Je m'étais lavé de c% re^ 
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proche en ne séparant pas mon sort de celui de 
ma compagnie; elle, de son côté n'a pas besoin 
de se disculper après T heureuse issue du siège 
de Fort-National. 

La joie que j'avais de me retrouver au milieu 
de mes compatriotes et de les entendre louer 
par des officiers de l'armée active^ fui tempérée 
par de tristes nouvelles. J'appris que ma compa- 
guie avait eu un tué et un blessé pendant le 
siège, et qu'elle avait perdu deux morts et un 
blessé à la sortie d'aujourd'hui, dans laquelle 
avait également succombé le lieutenant Vil- 
lard, de la 6^ compagnie. Fallait-il donc que 
l'heure de la délivrance fùL plus funeste aux 
nôtres qu'aucune des journées du siège ï La 
garnison devuil-cllc payer sa rançon par la 
mort de tant de braves 7 Je ne le crois pas et 
cette opinion est partagée par des hommes 
compétents. Vers dix heures, au nooment où 
la vaillante garnison de Fort- National faisait sa 
sortie audacieuse , nous étions déjà maîtres 
des crêtes et dès lors assurés d'atteindre le 
Fort sans rencontrer grand'résistance. Les Go* 
lonnes n'avaient plus qu'à enlever lestement 
quelques barricades ; elles franchirent presque 
sans s'arrêter les dix derniers kilomètres qui les 
séparaient du Fort. Les insurgés se dispersaient 
à notre approche sans que l'on eût à leur livrer 
de nouveaux combats. J'incline à croire que si 
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la sortie ne les avait pas débusqués des positions 
situées à 800 mètres du Fort, entre la route 
d'Alger et l'Ecole des arts et métiers, ils les au- 
raient abandonnées spontanément pour ne pas 
élre pris eutre les feux croisés des deux colon- 
nes et de la garnison. El si, par extraordinaire, 
ils avaient voulu tenir, au risque de se laisser 
cerner, il eût toujours été assez tôt de sortir au 
moment où les deux Goloiines arrivaient au pied 
de ces positions. Une triple attaque eût été d'un 
effet irrésistible et elle n'eût sans doute pas 
coûté un seul homme à la garnison ni aux trou- 
pes qui venaient à son secours. Mais M. le com- 
mandant supérieur n'eut pas la patience d'at- 
tendre notre approche ; soit qu'il voulut contri- 
buer pour sa part au débloquement de la place, 
qu'il avait si bien défendue, soit qu'il crût faci- 
liter l'œuvre des Colonnes en allant à leur rencon- 
tre, il choisit environ deux cents hommes des 
plus valides, entr'au très quatre-vingts Mobilisés, 
dont il donna le commandement au lieutenant 
Yillard, se mit à la téte de cette petite troupe et 
Tentraina résolument à l'assaut des positions si- 
tuées h une portée de fusil des bastions du 
nord. À supposer que cette sortie ne pût être 
évitée, elle eut lieu deux heures trop tôt. La 
Colonne Lailemand n'était encore qu'à Aïth- 
Saïd-ou-Zegoun , à 8 kilomètres du Fort; aussi 
les Kabyles lirent-ils une résistance d'autant 
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plus vive qu'ils ne craignaient pas de se voir 

couper la retraite. Les nôtres étaient trop peu 
nombreux pour tenter un mouvement tournant 
qui les eût éloignés de leur point d'appui et que 
la configuration du terrain rendait peut-être 
impraticable; ils durent donc aborder les posi- 
tions de front. U y avait quatre lignes de re- 
tranchements à franchir; entre la première et la 
seconde» le lieutenant Villard, frappé à la poi- 
trine, iuuibti pour ne plus se relever; un peu 
plus loin^ les gardes Belot et Bachelet, de la 
5* compagnie, furent tués a peu de distance l'un 
de l'autre ; enfin leur brave sergent Bernisset 
fut grièvement blessé au genou, près de la der- 
nière tranchée. Les autres corps perdirent aussi 
4 hommes et il y eut 13 autres blessés. Au prix 
de ces sacrilices et de grands elforts, on avait 
réussi à déloger les Kabyles et à s'avancer j us- 
qu'à 1,000 ou 1,200 mètres du Fort. Cette 
chaude affaire met en relief la bravoure et la so- 
lidité de la garnison, qui était pourtant compo- 
sée presque exclusivement de jeunes soldats : 
Mobilises, hommes du train et recrues du 
1*^ régiment des tirailleurs algériens. 

C'est au pied et sur les flancs de cette posi- 
tion si vigoureusement enlevée que campèrent 
les deux Colonnes. Leur jonction eut lieu sous 
les murs du Fort, à deux heures de Taprès- 
midi. Elles avaient fait presque aussi rapidement 
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qu'en temps de paix l'étape réglementaire de 

Tizi-Ouzou à Fort-National; c^est qu'au lieu de se 
reposer et de faire le café à la grand'halte, elles 
avaient coustamment marché et combattu. Cette 
journée» qui leur fait le plus grand honneur, porte 
un coup décisif à Tinsurrection.a Les Kabyles, dit 
la dépêche oificielle du Général en chef, décou- 
ragés par les échecs qu'ils subissent depuis six 
semaines, trompés par nos diversions et surpris 
par notre marche de nuit, n'ont pu nous oppo- 
ser que les seuls contingents des Beni*IUten et 
des tribus les plus voisines. Nous avons retiré 
ainsi le fruit de nos opérations précédentes et 
mené à bien, avec peu de troupes, une entre- 
prise qui offrait de sérieuses difficultés. Grâce à 
la puissance de notre artillerie et à la vigueur 
extrême déployée par nos troupes, nos pertes 
sont Lrès-faibles. Nous avons eu 8 tues et 40 
blessés à Tambulance, parmi lesquels plusieurs 
ont été frappés au convoi, qui fut parfois vive- 
ment attaqué et toujours défendu par le com- 
mandant Lombard avec la plus grande vi- 
. gueur« 9 

Fm-Natimial^ U 17 /mu. 

Notre collègue, M« fiardet, capitwie de la 
6' compagnie et commandant du détaehemeat 
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des Mobilisés^ nou& a procuré une chambre au 
pavillon des officiers et nous a introduits au 
cercle^ qui comprend tout à la fois restaurant^ 
café et bibliothèque. Celle-ci contenant plu- 
sieurs milliers de volumes est beaucoup plus 
importante que celle de Miliana ; Tédifice, quoi- 
que simple, est aussi plus monumenlal, mais il 
n'est pas situé au milieu d'un grand jardin. Les 
oâiciers de Tarmée active traitent nos collègues 
avec égards ; ce sont des hommes sociables 
avec qui Ton peut vivre en bons termes; ils 
n'affectent pas de dénigrer les Mobilisés ; loin 
de là ; ils aiment à leur rendre justice et décla- 
rent qu'ils se sont défendus comme de vrais 
soldats. 

C'est aujourd'hui qu'ont lieu les funérailles 
des morts des deux Colonnes» comme de ceux 
qui appartenaient à la garnison du Tort. Afin de 
soustraire leurs restes aux outrages éventuels 
des insurgés, on les a inhumés dans l'enceinte 
de la place, dans Tangle compris entre la ma- 
nutention et la porte du Djuidjura, où M. le 
commandant supérieur a promis de leur faire 
élever un monument. Selon son habitude, 
le Général a voulu accompagner ces braves à 
leur deriiiere demeure, et dans les adieux qu'il 
leur a adressés, j'ai remarqué ces paroles en 
l'honneur de mes compatriotes ; « Kendons 
particulièrement hommage an brave lieutenant 
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Viliard et aux Mobilisés de la Gôte-d Or qui ont 
scellé de leur sang la prise de possession de ce 
pays. Ils ont bien mérité de la paUie. » 

Le lieutenant "Viliard avait servi dans Tarmée 
active, et ii avait conservé une tournure mili- 
taire qui, jointe à son excellente tenue, à sa 
fermeté et à son activité, lui avait valu le péril- 
leux honneur d'être désigné pour commander 
les Mobilisés dans deux sorties. C'est lui aussi 
qui ouvrait aujourd'hui la marche funèbre, 
suivi de deux autres Mobilisés : Joseph Belot et 
François Bachelet, à qui Ton avait donné le pas 
sur les soldats de l'armée active, conformément 
aux diï^positions de la loi. Bachelet était le plus 
petit des gardes de la 5^ compagnie ; dans des 
temps moins agités, sa taille (1 mètre 545) l'au- 
rait fait exempter; aussi bien, le conseil de révi- 
sion hésitait-il à l'admettre, lorsqu'une saillie 
de M. l'Administrateur faisant fonction de Sous- 
Préfet leva les scrupules des examinateurs. 
<c Allons, s'écria-t-il, les petits bouts d'hommes 
font les meilleurs soldats ; bon pour le service ! » 
Il Tétait, en effet, notre pauvre camarade, car il 
ne suceomba pas aux fatigues ou aux priva- 
tions : il tomba sur le champ de bataille frappé 
d'une balle à la poitrine. Il semblait que la fata- 
lité le poursuivit, lui qui avait passé l'âge d'être 
soldat et qui fut néanmoins enrôlé comme mo- 
bilisé^ lui qui aurait du être exempté et qui ne 
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Tavait pas été, lui qui au moment de retourner 

en France fut bloqué dans le Fort, lui enfin qui 
devait être délivré hier à midi et qui périssait à 
11 heures. Les autres Mobilisés qui ont perdu la 
vie dans la même affaire, offrent également, 
quoique à un moindre degré, des exemples de 
la fatalité du destin. Ils étaient voués à une 
mort glorieuse ! 

Douze cadavres furent inhumés dans le cime- 
tière des chrétiens; ceux des tirailleurs indi- 
gènes furent portés au cimetière musulman. Jp. 
me proposais de faire cortège à ces braves qui 
avaient sacrifié leur vie pour la cause française. 
Leur fidélité, suspectée par les mêmes braillards 
qui insultaient les Mobilisés, a subi l'épreuve du 
sang et elle est sortie intacte de la guerre de 
Kabylie, comme de la bataille de Reichshoffen. 
Je me faisais un devoir d'assister aux funérailles 
de ceux d'entr'eux qui avaient trouvé la mort 
en combattant pour la délivrance de mes com- 
patriotes; malheurëusement je m'égaiai en 
chercliaiit à rejoindre le convoi des turcos^ et 
je n'eus pas la satisfaction de pouvoir témoigner 
ma sympathie aux survivants en m'associant à 
leurs regrets pour les morts. 

Cest maintenant le tour des blessés : je vais 
voir ceux qui sont à l'hôpital ; leur position n'est 
pas changée depuis hier où je les ai visités à 
mon arrivée. Mon brave Bernisset, qui a reçu 

18 
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une balle au genou dans la dernière sortie^ est 

toujours de bonne humeur, et il ne déses- 
père pas ; moi aussi, j'aurais hon espoir, si le 
docteur se monti^ait plus rassuré ; les blessures 
graves sont presque toujours mortelles dans ce 
pays, soit à cause de la chaleur, soit à cause de 
la forme irrégulière des l;)alles kabyles. )e se- 
rais afflige, (|u'il arrivât malheur à mon pauvre 
sergent ; c'est rhomme le plus âgé de ma com- 
pagnie ; il a 50 ans. Lors de la levée des céliba- 
taires de 20 à 40 ans, il quitta la garde natio- 
nale sédentaire dont il faisait partie, pour en- 
trer comme volontaire dans la Mobilisée. C'était 
le seul d'entre nous qui eût servi dans l'armée 
active ; aussi les Mobilisés de sa commune le 
choisîTent-ils pour leur instructeur ; 4'&utres se 
joignirent à eux, et bientôt IjBi plupart de ceux 
qui devaient faire partie de ma compagnie 
apprirent de Bernisset les principes de Técole 
du soldat. Ainsi désigné par le choix de tous, il 
orna son iLépi et la manche de sa vareuse de$ 
galons de sergent : « C'est le grade dont je me 
crois digne, nous dit-il; j'espère l'obtenir, et 
je n'en demande pas d'autre. y> Avec son simple 
bon sens, il comprenait que le défaut d'insUuc- 
tion lui interdisait d'iaspirer plus haut; aussi 
ne fut-il pas déçu dans son ambition si modérée, 
il fut élu sergent à Tunanimité des suffrages, la 
19 octobre 1870. Des fils û& ç^ltivateiirs A'jî4- 
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sitèrent pas à mettre à leur tête Thumble bergei* 
qui était ou pouvait être le domestique de leur 
peref 11 n'en devint pas plus fier^ mais conserva 

ses manières joviales et sans prétention. La dis- 
cipline n'en souH'rit pas ; il savait se faire obéir 
et, comme il avait du goût pour les exercices 
militaires^ il fut chargé de commander le pelo-* 
ton de punition. Il soutenait le moral de ses 
jeunes camarades en se montrant toujours gai 
et satisfait, dans les circonstances difficiles. Au 
lieu de plaindre ceux qui regrettaient les dou^ 
ccurs du foyer, il les raillait et essayait, par Ti- 
ronie^ de les ramener à des sentiments plus 

virils, disant que pour sa part il désirait être 
envoyé en garnison à Lagbouat ou en colonne 
contre les Bédouins. Son vœu a été exaucé en 
quelque sorte, puisqu'il lui a été donné de 
prendre pari h un rude et long siège. La bles- 
sure qu'il a reçue sur le cbamp de bataille lui 
donne droit à la médaille militaire, et je ne doute 
pas qu'il ne l'obtienne s'il en réchappe. 

Il y a encore à l'hôpital un autre Mobilisé de 
ma compagnie, le garde Thomas (Emile), qui a 
été blessé sur les remparts en repoussant une 
attaque par escalade dans la matinée du 22 mai. 
Intrépide comme pas un, il passait son fusil à 
travers les créneaux pour renverser à coups de 
baïonnette les Kabyles montés sur les échelles. 
Vers la fin du combat, il fut à son tour atteint 
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par une balle qui lui traversa les deux mollets. 

Ce soldat plein d'ardeur est aussi un voloniaii e. 
Bien qu'il u'eùt pas encore atteint Tâge 4e la 
conscription, il partit avec les Mobilisés de son 
village ; le S'' bataillon de Tarrondissement de 
Bijou, dont il faisait partie, fut envoyé de suite 
contre les Âllemands. Composé exclusivement 
de recrues, mal armées, mal équipées, à qui 
l'on avait pas donné trois semaines pour s'ins- 
truire, ui trois cartouches pour s'cxerct r au Lir, 
il ne put naturellement pas tenir contre des 

soldats formés et cxaUcs par leurs succès ; otii- 
ciers et gardes se dispersèrent et la plupart s'en 
retournèrent chez eux : pour leur avoir trop 
demandé, on n'en obtint rien du tout. Un cer- 
tain nombre pourtant furent incorporés dans les 
légions du Rhône ; d'autres furent dirigés sur 
rAlgérie et mis en subsistance dans les batail- 
lons de l'arrondissement de Beaune. Le 3^ ba- 
taillon recueillit une vingtaine de ces isolés ; 
neuf d'entr'eux qui appartenaient à ma compa- 
gnie se trouvèrent bloqués à Fort-National et, 
s'ils n'eurent pas l'occasion de se distinguer 
comme E. Thomas, ils firent néanmoins un ser- 
vice utile. Les plaies de ce dernier commencent 
à se cicatriser, et j'espère qu'il pourra partir 
avec nous et recevoir la récompense qu'il a 
méritée. 
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Ce matin, le Général en chef a adressé Tordre 
suivant à la garnison de Fort-National : 

« Officiers, sous^officiers et soldats, 

]» Quoique bloqués et entourés par des bandes 
» sans nombre de Kabyles, calmes, résolus, 
D pleins de confiance, vous avez courageuse* 
» ment supporté les privations, les fatigues et 
30 les dangers d'un siège de soixante-trois jours» 

» En se révoltant, les insurges se flattaient 
» d'avoir &cilement raison de votre petit nom- 
» bre, mais grâce à vous, grâce à votre vail- 
» lant chef, déjà connu par sa belle défense 
» d'Ammi-Moussa, tous les elforts des Kabyles 
» se sont brisés contre votre résistance éner- 
» gique. La France n'a pas cessé d'al&rmer sa 
D puissance, au centre même du pays insurgé ; 
) de tous les points de la Kabylie, on aperçoit 
» toujours cette place, désormais glorieuse, 
» que quelques geos de cœur ont conservée à 
}» leur patrie, à la civilisation. 

» Officiers, sous-officiers et soldats, 

» Je serai heureux de faire connaître au Gou- 
vemement une défense qui vous honore 
» grandement devant le pays, et de mettre 
p en relief la belle part qu'y ont prise les 
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» Mobilisés de la Gôte-d'Or et la milice locale. 

» Âu camp, devant For t-Natioaal, le 18. juin 1871. 

> le Giflai de diiTmofi, commaniaiU supérieur des forces 
» de terre en Algérie, 

Signé : « L\llemand. » 

Ce n'est pas tout ; après la messe, le Général 
a réuni devant le pavillon du commandant 
supérieur du cercle tous les oliiciers de la 
garnison, miliciens, mobilisés et militaires. 
Ayant repris le commandemeut de ma compa- 
gnie dès le lendemain de mon arrivée, je devais 
aussi me rendre à cette réunion et j'en étais 
bien aise ; c'était l'occasion d'entendre encore 
une fois une de ces allocuLions bien senties 
comme en sdt prononcer le Général. Il loua la 
garnison de sa courageuse résistance et du suc- 
cès qui Tavait couronnée; il parla des Mobilisés 
dans les termes les plus bienveillants, les com- 
plimenta de s'être si bien montrés, dit qu'ils 
avaient mérité d'être rapatriés dans le plus bref 
délai possible, et sur le champ il donna ordre 
de préparer notre feuille de route pour mardi, 
afin que nous pussions nous embarquer ven- 
dredi prochain à Dellys dans le paquebot qui 
fait le service des côtes. 

Ainsi, nous n'avons plus que deux jours à 
passer ici; il faut que je me hâte de visiter les 
parties du Fort que je ne connais pas encore. 
Gomme la plupart des villages de Kabylie qui 



Digitized by Googk 



— 319 — 

sont bâtis sur des crêtes aljoûgées, le Fort a une 
forme oblongue. Son mur d'enceinte, qui a 
2300 mètres de développement, suit tous les 
reliefs du terrain accidenté. Il entoure une su- 
per iicie de 12 hectares, dont le niveau varie 
entre 880 et 9G1 mètres. Aussi les seules rues 
accessibles aux voitures sont-elles tracées dans 
le sens lougiludiual ; elles se relient entre elles 
de chaque bout par des rampes très-prononcées 
et au milieu par des escaliers en pierre. La prin- 
cipale rue, qui est une prolongation de la route, 
passe à peu près à mi-côte et s'étend de la porte 
d'Âlger à celle du DJurdjura. Sur le tiers de sa 
longueur environ, elle est bordée à droite de 
maisons occupées par des marchands, bouchers, 
aubergistes et cafetiers européens. La popula- 
tion civile partage encore une autre rue paral- 
lèle avec les indigènes (Kabyles et Juifs), mais 
la plupart de ceux-ci sont établis plus haut, sur 
remplacement de l'ancien village dlmaïren. En 
continuant notre chemin le long de la route, 
nous trouvons, après le quartier européen et 
toujours à droite, le cercle militaire, le pavillon 
du commandant de place, puis l'église qui oc- 
cupe à peu près le centre du Fort, enfin Técole 
tenue par des sœurs. Entre cette route et les 
fortifications orientales se trouve un profond 
ravin dans lequel s'élevait jadis le village rasé 
des Ichernaouïa ; on y remarque les vastes ate- 
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liers du géaie, rhôpilal qui peut recevoir ceat 
malades, les écuries, la manutealiou al les ma- 
gasins des lits militaires et du campement* 
Enfin, le long des forlilicalions occidentales, sur 
une crête qui forme la partie la plus élevée di) 
Fort, se trouvent le bureau des affaires indigènes, 
la citadelle, la poudrière, le bureau de la poste 
et du télégraphe, rholel du commandant supé-^ 
rieur, les pavillons des officiers et les casernes. 
Ces maisons et ces édiûces, dont quelques-unâ 
sont couverts en zinc, les autres en tuiles, font 
tres-i)on effet Je loin ; mais quand on les exa- 
mine de près, on constate qu'ils ont été bâtis à 
. la hâte et très-économiquement. Les matériaux 
ne manquent pourtant pas; il y a tout près dlci 
des carrières d'un beau marbre blanc d'oti 
proviennent les blocs qui ont servi à la cons- 
truction des deux portes; celles-ci ne sont 
pas aussi brillantes qu'on pourrait le suppo:f 
ser, carie marbre est simplement taillé mais 
non poli. Les 50 à 60 bâtiments qui s'élè* 
vent dans Tenceinte du Fort laissent encore 
bien des places vides qui sont occupées par des 
jardins ou des bosquets, de sorte que cet em- 
bryon de ville est aussi agreste que pittoresque- 
ment situé. Du haut des points les plus élevés, 
on aperçoit au nord les montagnes du littoral, la 
vallée du Sébaou depuis Friha jusqu'à Tizi-Ou- 
zou; à l'ouest, le pâté des Âïth-Aïissi; à Test, 
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celui (les Aïth-Fraoucca; au sud, les montagnes 
des Âïlh'Yenni et la cbaine du Djurdjura plus 
imposante encore que dans les pays des Guech- 
toulas. Le point culminant de la chaîne, le Dje- 
bel-Assoul qui atteint 2200 mètres d'altitude, 
est situé au même degré de longitude que. le 
Fort et n'en est éloigné que de 15 kilomètres à 
vol d'oiseau. Mais on m'affirme qu'il faudrait 
bien deux jours de maiclie pour s'y rendre. 

Le Fort est à peu près au centre du pays des 
Aïth-Iraten et c'est peut-être le motif pour le- 
quel il a été bâti en cet endroit, mais il est 
moins élevé qu'Aboudid et Icheriden, et même, 
ce qui est beaucoup plus grave, il est dominé 
par un monticule et un village situés à portée de 
fusil, l'un près de la porte d'Alger, l'autre près 
de celle du Djurdjura. L'assiette en est donc peu 
avantageuse, et c'est regrettable pour une place 
de guerre que l'on n'était pas forcé d'établir 
ici plutôt qu'ailleurs. Si l'on veut la mettre 
pour l'avenir a l'abri des feux plongeants, ilfau- 
dra englober dans son enceinte plusieurs posi- 
tions voisines qui la rendront démesurément 
longue et d'autant plus difficile à garder. On 
peut être surpris de ce que l'emplacement ait 
été si mal choisi, mais tout s'explique quand on 
sait que le Fort a été fondé sous les auspices 
d'un homme qui n'a guère eu que des concep- 
tions malheureuses, aux points de vue social, 
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politique et militaire, comme pàt exemple lû 
fausse application du principe des nationalités 
et la suppression des petits États, la fusion des 
races latines, la théorie des trois tronçons de 
l'Allemagne, l'idée du royaume arabe, la bifur- 
cation des études, le régime plébiscitaire, le 
système de Texonération, etc., etc. Ce qu'il y a 
de plus étrange, c'est que lui et ses flatteurs 
prenaient poui^ des traits de génie ces prôduitâ 
d'une imagination déréglée; en conséquetice, 
le nom du grand bomme était donné pompea- 
sèment à ses œuvres merveilleuses ! C est ainsi 
que la place en question s'est d'abord appelée 
Fort-Napoléon, et ce nom devrait lui être con- 
servé par dérision, si elle devait rester telle 
quelle, mais on ne tardera sans doute pas à la 
transformer pour utiliser les travaux existants, 
la dénomination de Fort-National, qui a été 
substituée après le 4 septembre, a l'inconvé- 
nient d'être un peu vague et trop sujette ;i tous 
les changements que peut éprouver la forme du 
gouvernement. N'aurait-il pas mieux valu adop- 
ter dès l'origine le nom d'une des localités qui 
ont fait place au Fort ? Si ceux d'Icheraouïa et 
de Soukrcl-Arbâ (marché du mercredi) devaient 
être rejetés, l'un comme trop peu harmonieux, 
l'autre comme trop commun, il restait celui 
d'Imaïlfen qui est à la fois court et sonore. 
Le Fort fut fondé en 1857, pendant Texpédi- 
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lion dans laquelle le maréchal llaadon soumit 
les tribus voisines du Djurdjura. La première 
pierre en fut posée le 14 juin, joqr anniversaire 
du débarquement des Français en Algérie. Au 
bout de cinq mois, l'enceinte et les construc- 
tions les plus nécessaires étaient achevées et le 
Port relié avec Tizi-Ouzou par une route earos- 
sable, qui, en serpentant sur le flanc des monta- 
gnes, évite toutes les rampes trop prononcées^ 
Des marchands, des ouvriers et des cantiniers ne 
tardèrent pas à s'établir au t ort, dont la popu- 
lation est de 228 individus, savoir 168 Français, 
39 Etrangers, 8 Juifs, 13 Musulnjans. Fort-Na- 
tional est le chef-lieu d'un cercle qui comprend 
tous les Zouaouas, à l'exception de trois tribus. 
M. Devaux divise cette peuplade en 3 confédé- 
rations : l"" celle des Zouaouas proprement dits, 
avec 8 tribus, 53 villages et 8,060 combattants ; 
2^ celle des Zouaouas de Test avec 6 tribus, 
97 villages et 7,583 combattants ; 3* celle des 
^Aith-Iraten, avec 3 tribus, 112 villages et 6,665 
combattants ; si Ton retranche les Aith-Fraou? 
cen et leurs voisins les Aïth-bou-Ghaïb etlesÀïtb- 
Ehelili, avec 38 villages et 2,590 combattants, 
qui dépendent de ïizi-ûuzou, il reste pour jbe cer- 
cle de Fort-National 15 tribus, 224 villages et 
19,720 hommes en état de porter les armes, ce 
qui suppose une population de 100,000 habitants. 
Les Zoji^o^^ pcçvipçnt Je^ .ço];itre:^.rts septen* 
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irionaux tUi Djurdjura; de mèîno que le^ aïoii- 
tagnards de TEurope, Suisses, Ecossais et Àlba* 
nais, ceux de la Kabylie avaient la spécialité de 
fournir des gardes du corps aux princes du voi- 
sinage, les Beys de Tuuis et les Deys d'Alger. 
N'ayant que peu de ciievaux dans leur pays« ils 
entraient généralement dansTinfanterie, el c'est 
de leur nom qu'est venu celui de zouaves, ap- 
pliqué d'abord aux fantassins indigènes de l'ar- 
mée d'Algérie (1). 11 est resté à des régiments 
qui n'ont plus rien de commun avec les indi- 
gènes, si ce n'est d'être affectés à la garde de 
l'Algérie et de porter un uniforme, qui n'est pas 
le costume des Zouaouas, mais bien celui des 
Maures ou habitants des villes de Barbarie. 

Les Aïtk-lrateny comme on les appelle en ka- 
bvle, ou Beni'Baten comme on les nomme en 
arabe, occupent l'extrémité septentrionale d'un 
contre-fort du Djurdjura; au sud, leur pays n'a 
pas de limites naturelles bien prononcées du. 
côtér des Aït-Menguellat ; mais de tous les au- 
tres côtes, il est séparé des tribus voisines par 
de fortes dépressions. A l'exception des Ama- 
raouas, les Kabyles du bassin du Sébaou ne se 
sont pas répandus en remontant ou descendant 

(1) Voyez Les Epoques militaires de la Grande Kabylie, par 
À. Berbrugger, Alger, 1857, in-U, p. 130; — l'Algérie^ 
par A. Behaghel Mger 1865, 1q-18, p. 395 et s. 
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les vallées, mais bien en suivant les crêtes des 

mon tagnes, et cela tient à ce qu'ils recherchent 
les hauteurs, et non les plaines, pour s'y éta- 
blir. Aussi les Aïth -Iraten ont-ils pris posses- 
sion de tous les versants de leurs montagnes, 
mais abandonné à leurs voisins tout ce qui était 
situé dans les basses terres ou au-delà de leurs 
rivières, si insignifiantes fussent- elles. Cette 
tribu se divise en cinq fractions : les Aïth-Irdjen, 
les Aïth-Akerma, les Aïth-Oumalou (septentrio- 
naux), les Âïth-Ousammeur (méridionaux) et les 
Aïth-Aguacha ; elle possède 74 villages et peut 
armer 4,823 combattants, qui représentent une 
population totale de 24,000 hal^itants, et son ter- 
ritoire n'a que 120 kilomètres carrés de surface 
plane. Si Ton veut doubler ce chiffre ù cause des 
reliefs et des dépressions de terrain, on aura 
encore 100 habitants par kilomètre carré, den- 
sité égale à celles des meilleures contrées de la 
Côte-d'Or ; les villaf>es y sont aussi rapi)rochés 
que sur les bords de la Saône ou que dans nos 
grands vignobles ; on en rencontre à chaque 
demi-lieue. C'est que la culture du iiguier et de 
l'olivier occupe autant de bras et peut faire vivre 
autant d'hommes que celle de la vigne ou du 
colza. Le pays des Aith-Iraten est aussi peuplé 
qu'il peut Tètre; il n'y a pas de place ici pour 
nos colons , c'est dans les territoires arabes 
qu'ils trouveront de vastes étendues de terres 

19 
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vagues où ils pourront se tailler de beaux do- 
maines. 

Mais si nous ne pouvons coloniser la Kabylie, 
et que les habilants contiauent à se montrer re- 
belles à nos lois, faudra-t-il abandonner le pays 
ou exposer la Mitidja aux incarsions des insou- 
mis? Dieu nous en préserve ! Nous ne devons 
pas accorder à la Kabylie une indépendance que 
les Turcs eux-mêmes n'ont jamais reconnue. 
Bien qu'ils n'eussent pas colonisé ce pays, pas 
plus d'ailleurs que le reste de TAlgérie, ils ne 
laissaient pas que de le considérer comme une 
dépendance de leur empire et ils le mainte- 
naient en respect au moyen de leurs , bordjs; 
nous pouvons en faire autant avec nos places 
fortes. La tâche n'est pas des plus ditUciles, à en 
juger par la résistance victorieuse que 700 hom- 
mes enfermés à Forl-iSationai ont opposée peu* 
dant plus de deux mois à 15 ou 20,000 assié- 
geants, et cependant la garnison n'était guère 
composée que de conscrits, de mobilisés et de 
miliciens, mal armés, peu instruits et sans ex- 
périence des choses de la guerre. Voici ce que 
j'ai appris de ce siège mémorable. * 
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Fort-National étant le poste français le plus 
avancé dans le bassin «de Sébaou, c'est là que le 
mouvement insurrectionnel parti des rives de 
rOued-Sahel s'est d'abord fait sentir au nord du 
Djurdjura. Dès les premiers jours d'avril, des 
assassinaits isolés dénotaient que le pays n'étsdt 
]^hx& dansâOQ état^orn^. Il avait été défendu 
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aux soldats de s'éloigner du Fort ei. d'aller se 
promener dans les pittoresques ravins qui Ten- 
tourent* On s'attendait d'un jour à Vautre à voir 
éclater Tinsurrection ; seuls Jes fonctionnaîres 
affectaient une sécurité que le public ne parta- 
geait pas. Soit qu'ils ne voulussent pas augmen* 
ter l'inquiétude générale en laissant percer des 
appréhensions, soit qu'ils fussent trompés par 
les démonstrations amicales des Aith-Iraten et 
qu'ils prissent au sérieux leurs protestations de 
fidélité, ils repondaient du maintien de Tordre 
chez les Kabvles. Peut-être l'événement leur 
aurait-il donné raison, si la garnison eût été 
assez nombreuse pour qu'on en pût détacher un 
millier d'hommes et les envoyer en colonne à 
travers les tribus chancelantes, afin de montrer 
que la France avait encore des soldats. Il est fort 
possible que ce déploiement de forces eût im- 
pressionné les indiiBférents, rassuré les fidèles et 
intimidé les* malveillants. Mais, comme il n'y 
avait pas de troupes disponibles sur les lieux, 
le chef du bureau arabe eut l'idée de faire avec 
les goums, c'est-à-dire avecles contingents indi- 
gènes, ce qu'il était impossible de tenter avec 
les troupes régulières. Dans la journée du 12 
avril, il sortit du Fort pour aller organiser la dé- 
fense chez les auxiliaires ; le 13, il leur fit distri- 
buer des munitions; le 14, les goums furent 
convoqués et se réunirent en très-grand nombre 
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sur la place du marché qui se tient en dehors de 
la porte du Djurdjura, le long de la route du Col 
de Tirourda. Ils demandaient qu'une partie de 
la garnison vintleur prêter main-forte avec deux 
pièces de canon ; mais on ne leur donna pas sa- 
tisfaction en ce point, et c'est sans doute fort 
heureux, car 2 à 300 Européens n'auraient certes 
pas suffi à empêcher le soulèvement ; on eût pu 
les attirer dans un guet-apens où ils eussent été 
accablés sous le nombre ; les rebelles, après les 
avoir égorgés ou faits prisonniers, auraient eu 
à leur disposition de Vartillerie pour enfoncer 
les portes ou faire des brèches aux murs ; la 
garnison réduite de moitié n'aurait plus été assez 
nombreuse pour garder les remparts; on l'aurait 
tenue en alerte nuit et jour par des assauts sans 
cesse répétés, et il est probable qu'exténuée 
par les veilles et les fatigues, elle aurait succom- 
bé dans cette lutte inégale. 

Ce plan machiavélique était parfaitement com" 
biné, mais il échoua, grâce à la prudence du 
commandant supérieur qui ne voulut pas dégar* 
nir la place dans ces circonslances périlleuses. 
Toutefois les officiers du bureau arabe allèrent 
se mettre à la tête des goums pour les mener 
contre les partisans de Mokrani que Ton disait 
venir par le col de Tirourda. Que les auxiliaires 
Kabyles eusseut été sincères ou non, dès qu'ils 
se virent seuls avec leurs chefs européens, ils se 
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mirenl à faire défection les uns 9^pim les autres, 
ayant soin d'emporter les munitions qu'on leur 
avait distribuées. Les officiers du bureau arabe^ 
se voyant abandonnés et eomprenaiiL t[u'il ne 
fallait plus compter sur la fidélité des Ai'th-Iraten, 
repartirent au galop pour Fort-National , ce n'est 
qu'à grand peine qu'ils parvinrent à le regagner, 
le 16 avril, à 1 heure deTaprès-midi; Us n'avaient 
dû leur salut qu'à la vitesse de leurs chevaux. 

Le même jour, à 10 heures du matin, les Ka- 
byles se réunirent sur les hauteurs voisines et 
déployèrent deux étendards ; ils feignaient de * 
se quereller entr'eux, espérant sans doute que 
la garnison ferait une sortie, soit pour séparer 
les partis soit pour appuyer l'un d'eux, et qu'ils 
auraient ainsi l'occasion de la tailler en pièces. 
Mais les défections de la veille avaient excité la 
dciiance, on ferma les portes de la place a midi, 
on distribua des cartouches à raison de 90 pav 
fusil, et Ton envoya un renfort de 20 hommes 
du train à l'école des arts et métiers. Cet établis*^ 
sèment, situé à 800 mètres au nord du Fort, 
avait pour progranune d'initier les jeunes Kaby^ 
les aux progrès de Tindustrie européenne; de- 
puis dix ans, une cinquantaine d'élèves y rece-» 
valent annuellement une instruction profession-^ 
nelle qui ne leur coûtait pas cher : au Ken de 
payer pension, ils avaient droit à une solde d'un 
franc par jour, sur laquelle on leur retenait 60 
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centimes powr la nourriture et le logement. 
Après trois ans d'apprentissage, ils ne man- 
quaient pas de travail ; le génie les employait 
dans ses vastes ateliers ou à ses grandes entre- 
prises, et ils gagnaient debonnesjoumées; mais 
chez eux comme ailleurs, les sentiments moraux 
ne se sont pas développés en proportion du bien- 
être et du perfectionnement industriel; pour 
témoigner leur grattitude à la France, ils se sont 
servis contre elle de Tinstruction qu'elle leur a 
fait donner si bénévolement. Avec les échelles 
qu'on leur avait appris à fabriquer, ils ont teiiio 
d'escalader les murs du Fort, et ils ont essayé 
de les faire sauter par la mine dont on leur avait 
montré Tasage. ÛfAm reconnais^t^ que les 
élèves de Técole de Tizi-Ouzou, ils n'ont pas 
njême épargné l'institution qui les avait formés: 
ils ont pUie, hriilé, détruit les bâtiments de 
l'école des arts et métiers. Ce n'est pas près que 
nos philanthropes obtiennent les fonds néces- 
saires pour la relever; il n'est même pas douteuç 
qu'on ne la supprime officiellement. Les meil- 
leurs arbres plantés dans un mauvais sol ne 
peuvent donn.er que des fruits détestables. 

C'est contre cette école que fut dirigée la pre- 
mière attaque des insurgés ; il n'y avait pour la 
défendre que 33 hommes, y compris le person- 
nel enseignant et les ouvriers européens. L in- 
vestissement commença le 17 avril, à la tombée 
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de la nuit, vers sept heures et demie du soir. 
D'innombrables ennemis s'approchèrent en pous- 
sant des cris etlVoyables, mais on les reçut à 
coups de fusil, et ils ne purent ni enfoncer les 
portes ni escalader les uiurs. Ils se dédomma- 
gèrent en mettant le feu aux maisonnettes des 
colons situées dans les vergers. Exposés aux 
obus que leur envoyait l'artillerie du Fort, ils 
finirent par se décourager et abandonnèrent le 
théfttre de la lutte à 5 heures du matin. Ils lais- 
saient derrière eux quantité de cadavres, bien que 
ils en eussent certainement enlevé un plus grand 
nombre. Les nôtres abrites par les murs n'eu- 
rent ni tués ni blessés. 

Le 18, la fusillade recommença le matin, et 
dura de 8 heures à 10 heures. Le capitaine 
Rasigade, du train, fut blessé à l'aine pendant 
qu'il faisait placer un obusier sur une éminence 
dans l'intérieur du Fort. Après-midi, le capi- 
taine Damarest, du-ecteur de Técole, jugeant 
qu'il ne pouvait tenir longtemps avec son faible 
effectif, ût un signal convenu pour annoncer au 
Commandant supérieur qu'il avait intention | 
de se réfugier au Fort; à trois heures, après que 
le chemin eût été balayé par l'artillerie, il sortit 
à la tète de sa petite troupe et réussit à gagner 
le Fort sans laisser un seul homme en chemin. 
Il n'y avait eu que deux blessés pendant le tra- 
jet. A peine eut-il abandonné l'école que les 
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Kabyles s y précipitèrent pour la piller ; ou 
n^osa pas la bombarder, parce que Ton s'atten- 
dait à voir arriver de ce côté le so/ (parti) de 
Sl-Lounis, qui coutiûuait à se dire soumis à la 
France. Il était resté en dehors du Fort, taudis 
que son frère Si-Moula s'y était enfermé volon- 
tairement. Les sofs opposés ne le pressèrent 
pas trop vigoureusement, parait-il, car, avec sa 
petite troupe, il put tenir la campagne pendant 
trois semaines encore ; on se borna à détruire 
sa maison bâtie à la française. C'est que les Ka- 
byles ont pour habitude de ne pas se battre en- 
tfeux avec trop d'acliarneraent ; ils ont soin 
de se ménager mutuellement et leurs luttes in- 
testines sont plutôt des duels parfaitement régle- 
mentés que des guerres d'extermination. 

A la suite des affaires du 17 et du 18, le Com- 
mandant supérieur fit publier Tordre suivant : 

« Tous ceux qui concourent à la défense de 
D la place ont pu s'assurer, pendant ces deux 

jours de combat, combien ils sont, malgré 
» rinfériorité de leur nombre, supérieurs aux 

assaillants. Que. chacun conserve donc la 
n conscience de sa valeur personnelle ; que le 
» sang-froid des chefs se communique aux 
» soldats et nous répondons du succès, quelles 
» que soient les intentions des assaillants et la 
)» durée du siège. 

» La petite troupe qui défendait Técole des 
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i> arts et métiers a vaillamment fait son devoir ; 

)> mais, la position n'étant plus tenable, elle 
» s'est retirée en bon ordre sous la conduite du 
» brave cupiLaiue Damarost. Nous sommes heu- 
» reux de Tavoir vue arriver sans perdre un 
» liumme, bien que plus de 300 Kabyles se 
)» soient rués sur cette poignée de braves. L'ac- 
» cLieil qui leur a été fait à leur retour prouve 
1» combien chacun ici a le sentiment de son 
» devoir et sait apprécier la valeur chez les 
» autres. » 

Le Fort avait maintenant tous ses défenseurs ; 
11 n'avait pas à en attendre des campagnes en* 
vironnantes où il n'y a pas de colons européens, 
pas même du Bordj de Ïizi-Ouzou^ qui avait dû 
retenir pour sa propre défense des chasseurs 
d'Afrique envoyés à fort-National. La garnison 
se composait donc d^une compagnie du train 
des équipages mihtaires (la 7*^ du 2* régiment), 
forte de 300 hommes, de deux compagnies des 
Mobilisés de Tarrondissement de Beaune (5® et 
6* du 3* bataillon), comprenant ensemble 187 
hommes; d'une compagnie formant le dépôt du 
l" régiment des tirailleurs algériens, forte de 
104 hommes, recrutés pour la plupart dans les 
villages des environs et non complètement foi^ 
més, deux circonstances qui expliquent les dé- 
sertions de quelques-uns d'entr'eux. La milice 
du Fort faisait une section de 74 hommes j il y 
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avait de plus 13 spahis^ 3 gendarmes français, 

14 Mokhaznis ou gendarmes maures, 20 infir- 
miers> 2 médecins militaires, 1 pharmacien, 1 
officier d'adminisUalion, 8 officiers hors cadre. 
Lies ouvriers du Génie, sous la direction de 
M. le capitaine Belot, furent employés à fabri- 
quer des grenades ou d'autres projectiles, dont 
ils approvisionnaient largement la place ; ils 
contribuèrentainsitrès-efficacementàla défense. 
L'artillerie comprenait 3 obusiers de 15 et 1 de 
16, 3 mortiers de 15, 2 canons rayés de 4, en 
tout 9 pièces. Comme 11 artilleurs de profes- 
sion n'auraient pas suffi à les servir, on leur avait 
adjoint 40 hommes du train et 6 Mobilisés, qui . 
n'avaient appris que depuis peu la manœuvre 
du Qanon. 

L'effectif total de la garnison ne dépassait 
guère 700 hommes, parmi lesquels il n'y avait 
que 660 combattants. Gesforces minimes avaient 
à garder 17 bastions et une enceinte de 2300 
mètres de circuit. Depuis le 16 avril jusqu'au 
16 juin, jour du débloquement, elles restèrent 
jour et nuit au pied des murs, n'ayant que la 
tente pour abri, et pour lit le sol nu avec un 
peu de paille et une couverture. Une vigilance 
continuelle était nécessaire; il n'y avait pas à 
s'en relâcher un seul instant ; l'ennemi était aux 
portes, caché à quelques pas des murs, dans les 
ravins^ derrière les arbres ou les buttes, même 
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daas des tranchées ou des embuscades faites 
assez habilement. 

£t c'est à des milliers d'assiégeants qu'avait à 
résister la petite garnison. Les Aïth-lTaten et 
une vingtaine de tribus voisines^ qui ne sont 
pas éloignées de plus d'un jour de marche, peu- 
vent armer 25 mille hommes; on n'exagère 
donc pas quand on assure qu'en certains jours 
le Fort fut entouré de 15 à 20,UUl> ennemis. 
Mais tout nombreux qu'ils fussent, les insurgés 
n'auraient sans doute pas été bien redoutableSi 
si le tracé de la place eût été moins défectueux 
et si elle eût été fortifiée avec intelligence. L'as- 
siette en est fort mal choisie ; elle est dominée 
par des mamelons très-rapprochés, du haut des* 
quels on peut, avec les plus simples fusils, diriger 
des feux plongeants sur les assiégés ; une butte 
située près de la porte d'Alger a fourni aux 
Kabyles d'excellents abris et leur a permis de 
se poster à trente pas des murs. En outre l'eau 
ne se trouve pas en grande abondance dans 
l'intérieur du Fort; il a fallu y amener, à grands 
frais et avec force travaux d'art, les sources 
d'Âboudid; la conduite longue de 2 kilomètres 
est donc exposée à être coupée par les mal- 
veillants et elle l'a été dés le commencement 
du siège. En outre, il y a plus de 80 métrés de 
différence du niveau entre les parties basses et 
hautes de la ville; or, comme les ooisrttneB 
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n'ont que 2 à 5 mètres de hauteur, il en résulte 
que la plus ^ grande partie du Fort est à décou- 
vert. Les balles y pleuvaient de toutes parts ; 
on n'y était en sûreté que tout près des murs 
et dans les maisons ; ou courait de sérieux dan- 
gers en circulant dans les rues. Les ingénieurs 
qui ont forliiié la place paraissent n'avoir pas 
prévu tous ces inconvénients ; en tout cas, ils 
n'ont rien fait pour y parer ; ils ont laissé à la 
garnison le soin de se garer comme elle l'enten- 
drait, sans s'inquiéter de savoir si l'entreprise 
serait facile, quand il faudrait travailler en vue 
de l'ennemi et sous une gféle de balles. Les 
assiégés durent être plus ingénieux que les in- 
génieurs. Les pertes qu'ils subissaient leur 
indiquèrent bien vite ce qui manquait à leur 
sécurité. Dès le 20 avril, on perça les casernes 
dans le sens de leur longueur, afin de pouvoir 
les traverser sans sortir, et pour mascjaer les 
passages les plus fréquentés ou les endroits les 
plus exposés, on fit des rideaux de planches ou 
de couvertures de campement, faibles remparts 
qu'une balle traversait sans perdre beaucoup 
de sa force ; ils suffirent pourtant à abriter ceux 
qui circulaient : Tennemî ne les voyant plus 
passer^ craignait de perdre sa poudre en tirant 
au hasard. 

Du 18 au 29 avril, il n'y eut pas de nouvelle 
attaque ; on ne fit que tirailler de part et d'au- 
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tre; la garnison eut 4 blessés et 6 taés dans 
cet espace de onze jours. Le 19, le trompette 
Abbadie du train fut blessé au pied et succomba 
le 3 mai ; le 20, le sergent Vuillemot (François- 
Eugène), de la 5*" compagnie des 'Mobilisés, pas- 
sant au même endroit où la capitaine âasigade 
avail été blessé morlcllement, eut lui-même le 
bras gauche brisé par une balle qui alla se loger 
dansles reins; il mourut deux jours plus tard. Le 
21, le milicien Chevalier reçut une baileà la tète 
et fut tué sur le coup; le 22, un sergent indigène 
des tirailleurs se brûla la cervelle pour se sous* 
traire, dit-on, au châtiment qu'il avait mérité: 
on l'aurait surpris pendant qu'il était occupé à 
retirer les balles des cai louches. Le 26, Opron, 
soldat du train, eut la tète fracassée par une balle. 
On supposa que le projectile avait été lancé par 
un Kabyle que Ton savait être embusqué der- 
rière uu frêne, à 40 pas de la porte d'Alger, et 
que Ton avait nommé Jean du Frêne ; cet adroit 
tireur était constamment aux aguets et il lâchait 
son coup de fusil dès qu'un des assiégés regar- 
dait par les créneaux. Les camarades d'Opron 
jurèrent de le venger en tuant le meurtrier ; 
muis celui- ci ne se laissait jamais voir; se 
rendant à son poste avant jour, il ne le quittait 
que la nuit pour aller chercher ses provisions. 
Il tua encore deux de ceux qui s'étaient ligués 
contre lui. Wallon et Proust, le 29 avril et le 
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10 mai, et il ne périt lui-même que dans la 

sortie du 12 mai. 

Craignant que les insurgés ne missent le feu 
à la porte du Djurdjura, on fit une contre-porte 
en madriers et Ton braqua derrière une pièce de 
canon pour mitrailier Tennemi, s'il réussissait à 
s'ouvrir un passage. Le 19, les meilleurs tireurs 
de chaque corps avaient été armés de chasse- 
pote dont on ne possédait qu'un petit nombre; 
les autres soldats n'avaient que des fusils à pis- 
ton, et c'était assez, car dans un siège il s'agit 
moins de tirer vite que de tirer juste; les muni- 
tions ne sont pas inépuisables et, comme on ne 
peut s'en procurer d'autres, il faut ménager 
celles que Ton a. — On s'attendait à un assaut 
pendant la nuit du 23 avril et tout le monde 
était sur pied, mais l'ennemi ne fit aucune ten- 
tative et l'on en fut quitte pour la fatigue. — Le 
25, on tenta vainement de placer une pièce de 
i j en haut du bastion n"* 3 ; il fallut la laisser à 
mi>chemin, parce que les hommes occupés à 
cette besogne étaient exposés aux projectiles 
partis de l'embuscade du cimetière extérieur ; 
deux d'entr eux furent blessés. Dans l'après- 
midi, un parlementaire vint sommer la garnison 
de se rendre, lui promettant, au nom des insur- 
gés, de la laisser sortir avec les honneurs de la 
guerre ; cette démarche était d'autant plus ri- 
dicule que, depuis le il, les Kabyles n'avaient 
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pas osé s'approcher des murs. Le commandant 

supérieur répondit qu'il regardait les rebelles 
comme des insensés et qu'il avait trop de con- 
fiance dans su vaillante petite troupe pour se 
laisser aller au découragement. 

Pendant la nuit, le lieutenant flaoussin-ben- 
Ferath, des tirailleurs indigènes, sortit de la 
place en escaladant les murs. Ârmé simplement 
d'un flissa ou sabre kabyle, il s'avança en ram- 
pant jusqu^à un gourbi auquel U mit le feu, 
après quoi il regagna le Fort sans accident. 
Bien qu'il fût Kabyle et même originalité d'un 
• village voisin, il combattait les révoltés avec la 
même ardeur que s'ils n eussent pas été ses 
compatriotes. Il faut dire qu'il était naturalisé 
Français et marié avec une Espagnole ; comme 
presque tous les indigènes disciplinés et enrégi- 
mentés, il ne connaissait pas de devoir plus sa- 
cré que la fidélité au drapeau. 

Dans la matinée du 26, on tira beaucoup sans 
résultat, mais pendant la nuit, les assiégeants 
poussèrent leurs tranchées jusqu'à très-peu de 
distance des fortifications «t Ton appréhendait 
qu'ils n'y fissent des brèches par la sape et la 
mine. Dans la nuit du 29 au 30, le factionnaire 
du bastion 2 cria aux armes! Les Kabyles 
étaient sous les murs et en faisaient le tour • 
sans doute pour en chercher le côté faible. Pour 
les écarter, on tira du canon pendant deux heures 
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et 1 on fit un feu de mousqueterie bien nourri, 
après quoi tout rentra dans le silence. — Le 
lendemain matin, il n'y avait plus d'ennemis en 
vue, mais le 1^ mai, ils se remuèrentbeaucoup ; 
le 2, on entendit de fortes détonations et des 
boulets arrivèrent au Fort. On apprit ainsi que 
les insurgés avaient un ou deux canons en leur 
possession. Heureusement qu'ils n'en savaient 
pas tirer grand parti, sans quoi la position de 
nos compatriotes eût été fort critique. De bons 
artilleurs bien armés n'auraient pas mis dix mi- 
nutes pour ouvrir une brèche dans les murs du 
jardin qui entourent le Fort. 

Par suite de Tinvestissement soudain et inat- 
tendu, la place était mal approvisionnée en bêtes 
à cornes; le mouton vint à manquer dès le 
18 avril ; on le remplaça par du lard salé que la 
manutention délivrait contre bons remboursa- 
bles. Ces salaisons de mausaise qualité ne 
constituaient pas une alimentation suffisamment 
hygiénique; aussi la réserve de bœufs ayant 
été épuisée le 30 avril, Tadministration dut faire 
abattre alternativement des chevaux et des mu- 
lets. Chaque soldat avait droit à 300 grammes 
de viande fraîche pour deux jours, maigre pi- 
tance, à laquelle on n'avait pas la ressource 
d'ajouter des choux, des pommes de terre, des 
haricots, des pois ou d'autres légumes. En re- 
vanche, le pain ne fit jamais défaut, non plus 
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que le riz, le café et le sucre. On distribuait 
alternativement des rations de vin et d'eau-de- 
vie, ce qui n'empêchait pas d'acheter pour le 
compte de l'ordinaire du vin du crû. Les indi- 
gènes recevaient du café en place des spiritueu.^ 
qui leur sont interdits par le Coran. 

Si la garnison n'était pas réduite à la famine, 
ni même astreinte à un régime débilitant, elle 
n'était pas non plus sevrée de toutes nouvelles 
du dehors. Dès le 4 mai, c'est-à-dire dès Le 
lendemain de la prise du camp de Belle-Fon- 
taine, on sut par des espions q^ie la Çolomi^ 
n'était plus qu'à deux jours de marche de Tizi- 
Ouzou. On crut qu'elle allait de suite poussier en 
avant, mais elle avait encore bien des tours et 
détours à faire avant d'arriver au Fort. Précieuse 
illusion ! Si Ton eût su qu'il y avait encore six 
semaines à attendre, ou eut pu se laisser aller au 
découragement, tandis que Tincertitude favo* 
risait l'espérance 1 

Pendant les 18 premiers jours de siège, le 
temps fut très-beau et n^ème trop chaud; mais^ 
le 4 mai, il devint pluvieux, par suite nébuleux, 
etcontinua d'être mauvais pendant tout le reste 
du mois. U tombait de la pluie presque chaque 
jour; tandis que le soleil luisait sur les monta- 
gnes peu élevées et dans les vallées où campait 
la Colonne, la garnison du Fort était enveloppt^e 
de brouillards et grelottait au pied des murs. 
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La garde diu; Fort exigeait d'autant plus de vigi- 

lance que souvent Ton ne distinguait plus les 

objets à quelques pas de distance. Pour n'être 

pas surpris dans les nuits obscures, on éclairait 

les abords de k place au moyen de torches d'é* 

toupes, imbibées de pétrole et suspendues en 

dehors dès murs ayec des fils d'arcbal. 

Du 30 avril au 3 mai, la garnison ne iit pas de 

pertes, quoiqu'elle n'ait pas été sans subir la 

fusillade des insurgés pendant ces quatre jours.-" 

Le 4, un milicien fut blessé à la tête et, dans 

raprès-midi, Tartillerie bombarda deux villages 

dont les habitants durent se retirer avec pertes. 

^ Le 5^ un gendarme maure et un caporal des 

tirailleurs furent atteints par des balles, l'un à 

la cuisse^ l'autre au pied. On se disposait à faire 

"une sortie nocturne, mais les assiégeants en 
* 

avaient été avertis^ et ils se réunirent sous les 
murs, si près que le lieutenant indigène iml 
entendre par leur conversation qu'ils se tendent 
sur leurs gardes. 

Le 6 mai^ un indigène de la milice et un ti- 
railleur furent blessés. Pendant la nuit, les 
insurgés profitèrent d'un afbreux temps d'orage 
et de pluie pour attaquer le Fort. La nuit sui- 
vante, ils renouvelèrent leur attaque qui fut 
également infructueuse; ils ne réussirent qu'à 
blesser un homme du train et un mulet que 
Ton mangea le lendemain. Voici comment cette ' 
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aifiiire est qualifiée dans Tordre qui fut lu le 
8 mai. « Dans la soirée d'hier, les troupes ont 
mauqué absolument de saog-froid ; pour quel- 
ques rôdeurs dont le plus grand nombre étaient 
sans armes, on a consomme 894 carLouches. Le 
feu fait dans les conditions où Ton se trouvait, 
c'est-à-dire par une nuit obscure, ne pouvait 
être d'aucune efficacité. » 

La journée du 8 se passa sans incidents, mais, 
le 9, la fusillade recommença ; trois des assiégés 
furent blessés ; le 10, Proust, dont il a déjà été 
question, reçut une balle à la tète; mais on 
éprouva un grand soulagement, lorsque Ton vit 
sur la route de Ïizi-Ouzou des bandes de 
Kabyles qui s'en revenaient ; on se douta bien 
qu'ils avaient été refoulés par la Colonne» d'au- 
tan l plus que Ton apercevait derrière eux des 
villages en feu. Le 11, on entendit gronder le 
canon ; c'était la Colonne qui se battait sur les 
flancs du Djebel-Belloua. Un espion qui la veille, 
à la faveur de l'obscurité, s'était coulé en bas 
des murs, rapporta la nouvelle du débloque- 
ment de Tizi-Ouzou ; pendant qu'on le remon- 
tait au Fort, il faillit être tué par un milicien 
qui le prenait pour un ennemi. 

Cependant les assiégeants avaient continué à 
creuser leurs tranchées pendant les nuits obs- 
cures, et ils étaient maintenant si près des rem- 
• parts qu'on distinguait le bruit de leurs piocbes; 
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ils teutéreAt de pénéker dans le fort par ua^ 
égout; heureusement que Ton s'en aperçut à 
temps, et on lança dans le conduit souterrain 
des matières enflammées qui asphyxièrent un 
Kabyle* Depuis, lorsqu'ils voyaient le long des 
murs les torches que Ton y suspendait, ils s'é- 
criaient : « Ah ! tu voudrais bien nous empoi- 
sonner, chien de Rotmi! lo et ils se tenaient pru- 
demment à distance. On les entendaient insul- 
ter la France et railler la garnison. Ils interpel- 
laient ceux des assiégeants qu'ils connaissaient 
pour avoir vécu dans leur intimité ; ils les me- 
naçaient de leur couper la cabèche (caboche), et, 
s'ik promettaient de ne pas faire de mal aux 
dames, bien au contraire, c'était une médiocre 
consolation pour elles. Ils se les étaient parta- 
gées par anticipation, comme Thomme qui ven- 
dait la peau de Tours avant de l'avoir mis par 
terre. Les nuits, ils se promenaient autour des 
murs en fredonnant la MarseiUaise, Amère déri- 
sion ! mais après tout notre chant national ne 
paraissait guère plus déplacé dans la bouche de 
nos ennemis, que dans celles de tant de fanfa- 
rons de France et d'Algérie, dont tout le patrio- 
tisme consistait à hurler : Marchom et Mov/rir 
pour la patrie. 

Il était temps de faire une sortie pour rabattre 
le caquet des insurgés, mais surtout pour com- 
bler leurs profondes tranchées, détruire leurs 
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ouvrages, et les déloger de leurs eiubuscades 
où les balles ne pouvaient plus les atteindre. On 
s'y préparait depuis huit jours et Ton n'atten- 
dait plus qu'une occasion favorable ; celle-ci fût 
fournie par Farrivée du sof de Si-Louuis, qui 
seul des Âith-Iraten était resté fiklèie k la 
France. £nhardi par le voisinage de la Ck>lQûiiâ» 
alors campée à Tizi-Ouzou, il s'approcha da 
Fort le 12 mai, à la tète de 50 hommes, et 
appuyé par notre artillerie, il soutint iesottaqnes 
de l'ennemi, jusqu'à ce que la garnison eût ter- 
miné ses préparatifs pour la sortie. 70 hommes 
du train, 40 Moi^iiisés, 30 tirailleurs, 14 gen- 
darmes maures et 12 spahis, en tout 166 hom- 
mes sortirent par la porte d'Alger. Ils étaient 
sous les ordres du capitaine Ravez, chef du bu- 
reau arabe, assisté de son sous-lieutenaot, 
M. Fiacre, et de MM. Viliard, lieutenant des 
Mobilisés, et Ben-Ferath, heulenant des tirail- 
leurs. L'ennemi, embusqué dans ses tranchées, 
commença par tirer sur les sortants, mais il 
déguerpit à leur approche. Les nôtres allèrent 
au pas de course jusqu'à l'école des arts et mé- 
tiers dont l'état de ruine les attrista; daii>s leur 
indignation, ils mirent le feu à tous les gourbis 
qu'ils rencontrèrent. Ils eurent pourtant pitié 
d'un vieillard qui s'y était attardé, et ne lui 
firent pas de mal. Ils virent le fameux canon 
qui jusqu'ici n'avait lancé que des boulets inof- 
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fensîfs, vieille pièce de 4 qui venait probable- 
ment de Tunis. I^'ayant pas de cordes pour 
remmener, ils le laissèrent sur place. C'était 
peut-être ce qull y avait do mieux à iaire ; ledit 
canon usait plus de poudre et faisait moins de 
mal que les moukahlas. 

L'entraînement était général; le lieutenant 
des tirailleurs fit preuve de la plus grande intré- 
pidité; les spahis se comportèrent en vrais 
braves et les hommes de Si-Lounis firent aussi 
leur devoir, à part quelques-uns qui désertè- 
rent. À force de monter sous une grêle de 
balles, on arriva presque jusqu'au village 
d'Imaïzeren. Mais deux tirailleurs ayant été 
tués, trois autres blessés, ainsi qu'un sergent et 
deux soldats du train, il fallut rebrousser che- 
min. En entendant sonner la retraite, les Ka- 
byles, qui fuyaient un instant auparavant, 
revinrent à la charge en très-grand numbre. On 
leur tua beaucoup de monde et Ton regagna le 
Fort après trois heures de combat. Le Comman- 
dant supérieur complimenta ceux qui avaient 
pris paî't à la reconnaissance ; elle coûta la vie à 
2 hommes et il y eut 6 blessés ; de plus, il man- 
quai L a l appel 3 tirailleurs, 1 spahi et 2 gendar- 
mes maures. Quatorze Kabyles, qui étaient em- 
busqués près de la poudrière, firent des offres 
de soumission ; on se borna à les désarmer et on 
les laissa libres de rôder daus la ville. 
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• Pendant la sortie, la milice n'avait pas perdu 
de temps; elle avait travaillé activement à 
combler les tranchées où se cachaient les assié- 
geants et les brèches que Ton venait de décou- 
vrir ; dans un endroit les remparts étaient enta- 
més sur 2 mètres de longueur et 0 m. 40 de 
profondeur. — Une petite baode (ramateurs, 
composée de M. Debay, sous-lieutenant des 
tirailleurs, de deux hommes de sa section, d'un 
artilleur et du Mobilisé Ë. Thomas^ qui gardaient 
le bastion i, se permirent aussi de sortir par 
une embrasure ; ils réussirent à débusquer et à 
tuer Jean du, Frêne ^ qui avait fait tant de mal à 
la garnison, mais ils eurent Timprudence de 
s'avancer plus loin pour cueillir de la salade et 
des artichauts; Moustafa> Tun des tirailleurs, 
reçut une balle au bras gauche et il dut subir 
une amputation. 

La nuit fut orageuse et pluvieuse ; à 9 heures 
du soir, UQ des tirailleurs manquants rentra 
complètement dépouillé de ses vêtements et 
blessé au côté droit; il rapporta qu'il s'était 
échappé des mains de Tennemi au moment où 
Ton allait lui couper la tète. C'est ce qui arriva 
à TuQ de ses camarades, et le lendemain matin, 
au lever du soleil, les habitants du village dl- 
maï^eren montraient avec ostentation la tète du 
pauvre décapité. — La nuit suivante, les deux 
gendarmes maures et le spahi, qui avaient été 
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quiver et à regagner le Fort. 

Cependant^ les Kabyles qui s'étaient rendus 
le 1^, profitaient de la liberté qu'on leur avait 
laissée pour entretenir des communications avec 
les assiégeants; il fallut prendre des mesures 
pour faire cesser cet abus; le 14, on interdit 
aux indigènes de circuler le long des remparts^ 
d*y stationner, de regarder par les créneaux et 
de faire conversation avec les hommes de ser- 
vice. Les chefs de secteurs reçurent Tordre de 
faire arrêter et conduire au bureau arabe tou t 
rôdeur indigène qui enfreindrait ces prohibi- 
tions.' 

Les neuf journées comprises entre le 13 et le 
21 mai furent très-calmes; on s'attendait à faire 
une nouvelle sortie, et Ton s*y prépara même, 
mais elle n'eut pas lieu : on se contenta de ti- 
railler et, pendant cet espace de temps, un seul 
honmie de la garnison fut blessé. La nuit du 17 
au 18 fut si noire que Ton dut allumer des tor- 
ches le long des remparts. Trois tirailleurs 
indigènes d'un village voisin proûLèrent de 
robscurité pour sauter par-dessus les murs et 
passer aux insurgés. Le 19, un quatrième vou- 
lut aussi déserter, avec armes et bagages; mais 
un homme de sa compagnie Tayant aperçu, lui 
envoya une balle dans le corps et le tua raide, 
ce qui lui valut à la fois des compUmentâ et une 

20 
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récompense. — Le môme jour un boulet, parti 
du camp des insurgés, traversa la porte d'Alger ; 

beau coup, loin de lerriûer la garnison, la 
mit en belle humeur et doima lieu à une foule 
de plaisanteries. On ne prit pas aussi philoso- 
phiquement un incendie que Ton aperçut à Tizi- 
Ouzou. On crut que la place était en feu et Ton 
en concluait qu'elle avait été prise par les Ka- 
byles; c'était tout siuiplcuiciit uu vieux magasin 
à fourrage que Ton brûlait pour empêcher Ten^ 
nemi de s'y poster de nouveau après le départ 
de la Colonne* 

Le temps était toujours h la pluie et, comme 
les Mobilisés, n'ayant pas tous des capotes, 
étaient réduits ù s'envelopper de leurs couver- 
tures de campement pour faire faction, on les 
aulorisa, le 18 mai, à porter leurs couvertures 
de lit sous les tentes où ils couchaient depuis le 
début des hostilités. Pour suppléer aux pail- 
lasses et aux matelas qui ne devaient pas quitter 
la caserne, quelques mililaircs allaient prendre 
de la paille aux meules de Tadministration, 
mais un ordre du Commandant supérieur leur 
rappela qu'ils devaient se contenter de leur 
ration; cinq kilogrammes ou une botte par 

homme 1 

Depuis le 15 mai, la garnison ne voyait plus 
la Ciolonne qui avait en effet quitté le camp de 
Tizi-Ouzou pour se rendre ^ JûeUys; eilç la 
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retrouva le 21, au camp d'Aïïi-el-Arbâ, et l'es- 
poir d'une prochaine délivrance atténua l'en- 
nui qui s'était emparé d'hommes dont la moitié 
et plus étaient libérables depuis la signature du 
traité de paix, ikiis ils n'étaient pas au bout de 
leurs misères. La nuit suivante^ ils eurent à 
repousser le plus furieux assaut qu'ait eu à 
subir le Fort. Vers 10 heures du soir^ les Ka- 
byles postés sur les hauteurs voisines, avaient 
entonné un chant religieux qu'ils répétèrent 
trois fois; c'était sans doute une prière pour 
appeler les bénédictions d'Allah sur ceux qui 
allaient combattre les ennemis de l'Islam. Il se 
.fit ensuite un silence absolu qui n'était pas habi- 
tuel et qui pouvait donner à réfléchir. Néan- 
moins^ malgré le temps clair, on ne s'aperçut 
pas que les assiégeants appliquaient des échelles 
contre les remparts^ vis-à-vis de diverses em^ 
brasures. Mais, vers 2 heures du matin, trois 
Mobilisés, Jean Seurre et Bacquet de la com- 
pagnie, et uu autre garde de la 6% entendant du 
bruit en dehors du bastion qu'ils avaient à 
garder, convinrent de faire feu tous à la fois. 
Cette triple salve à laquelle répondirent les in- 
surgés par une fusillade nourrie, parait avoir eu 
pour effet de déjouer leurs complots ténébreux, 
lesquels consistaient à attirer d'un côté l'atten- 
tion des assiégés, et à les occuper par une feinte 
attaque, tandis qu'une partie des leurs escalade- 
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raient les murs d'un autre côté, |se jetteraient 
dans la place et y porteraient le trouble par 
leur subite apparition. Mais se voyant décou- 
verts, les insurgés commencèrent Tattaque 
avant d'avoir terminé leurs préparatifs ; les uns 
tiraient dubaut des positions dominantes ou du 
fond de leurs embuscades ; les autres, montés 
sur les écbelles, passaient leurs canons de fusils 
dans les créneaux; on en surprit un qui fsnsait 
monter un enfant devant lui, sans doute pour 
s'en faire un plastron. Il fallait repousser à 
coups de baïonnettes ceux qui étaient sur les 
échelles ou qui essayaient d'entrer par les em- 
brasures; pour éloigner ceux qui se tenaient au 
pied des murs, on lança au milieu d'eux des 
bombes, des grenades et même des boites de 
matières enflammées ; c'est en maniant ces der* 
nières que M« Signorio, pharmacien à Thopilal, 
eut la figure et les mains brûlées. 

Au lever du jour, la bataille continua de plus 
belle jusqu'à 9 heures du matin; le soldat Vio- 
lette du train, reçut une balle en pleine poi* 
trine et mourut deux heures après; M. Bordy, 
officier comptable, fut blessé à la jambe droite; 
M. Fauconnier, maréchal des logis d'artillerie, 
fut blessé au menton eu retirant une échelle 
appliquée contre une embrasure. Le Mobilisé 
E. Thomas, eut les deux jambes traversées par 
une balle. Quatre autres soldats furent blessés 
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à l'intérieur du Fort. A 7 heures, les spahis, 

ayant reçu Tordre d'aller chercher les échelles 
abaudonnées par les insurgés, en rapportèrent 
quatre, mais un d'entr'eux fut tué, un autre 
blessé. Le génie de son côté retira une dou- 
zaine des échelles dressées contre les murs. Le 
reste de cette journée, comniencée sous des 
auspices si inquiéiauts, n'aurait pas été marqué 
par d'autres incidents, si un sergent du génie 
n'avait reçu une balle à la cuisse gauche. L'ô* 
chec des insurgés fut complet et leurs pertes 
énormes ; deux jours ne leur suffirent pas pour 
enlever tous leurs morts. 

Le Commandant supérieur apprécie dans les 
termes suivants l'affaire du 22 mai : « Cette 
nuit, une foule nombreuse de rebelles égarés 
par leurs chefs religieux, espérant nous sur- 
prendre, s' est ruée surlei ortpour en tenter l'es- 
' calade. La troupe était vigilante ; après 35 nuits 
passées sans sommeil, elle ne s'était pas laissée 
endormir par un calme trompeur ; chacun était 
à son poste ; l'ennemi reçu à bonne portée a fait 
des pertes énormes. L'attitude de la troupe, de 
la milice et du Makhzen a été fort bonne ; que 
chacun, officiers et soldats, reçoive pour la part 
qu'il a prise au succès de cette affaire le témoin 
gnage de ma satisfaction personnelle, en atten- 
dant que nos chefs supérieurs, qui dans peu de 
Jours seront ici, leur adressent les leurs. » 
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La nuit du 22 au 23 fut obscure et il tombait 
, une pluie aEbondaate ; ou craignait que Tenue- 
mi n'en profitât pour donner un nouvel assaut, 
et pour le mieux surveiller on alluma des feux 
le long des remparts. Le lendemain matin, on 
vit passer au loin des bandes de Kabyles, allant 
sans doute prendre part au combat que les Flis • 
sas maritimes livrèrent à la Colonne dansTaprès- 
midi. Les balles de la garnison ne pouvaient les 
atteindre, mais celles des rebelles embusqués 
n'arrivaient que tpop bien dans l'intérieur du 
Fort, où Tune délies blessa un bomme du 
train. — La nuit vers 10 heures, nouvel assaut 
qui fut repoussé après deux heures de combat. 
Il n'en aurait pas coûté un seul homme à la gar- 
nison, si un obus n'avait éclaté en sortant du 
mortier. Les éclats atteignirent un artilleur et le 
prépose des lits militaires qui tous deux furent 
blessés aux jambes. 

Le 24, il y eut une nouvelle sortie à laquelle 
prirent part 50 hommes du train, 10 tirailleurs, 
10 spahis, 14 gendarmes maures et les 50 hom- 
mes de Si-Lounis, en tout 134 hommes, com- 
mandés par le capilame Ravez, assisté de 
M. Debay, sous-lieutenant des tirailleurs ; elle 
avait pour objet de détruire les ouvrages de 
l'ennemi. Les Kabyles, croyant que c'était une 
sortie offensive, comme les précédentes, com- 
mencèrent à prendre la fuite, mais dès qu'ils 
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virent qae c'était une simple reconnaissance, 

ils regagnèrent leurs embuscades et firent feu 
sur les travailleurs qui longeaient les remparts 
pour boucher les puits de mine. M. Debay reçut 
une balle à Tépaule et, au moment où on le 
plaçait sur un brancard, une autre à la poitrine ; 
il expira deux heures après. Un homme du 
train fut aussi blessé au bras droit. Après avoir 
atteint son but, le détachement rentra au bout 
d'une heure, rapportant trois échelles. 

Le 25 mai, à 4 heures de l'après-midi, deux 
Mobilisés de la 5*^ compagnie, le clairon Saunier 
et le garde Jean Seurre, favorisés par un épais 
brouillard, s'aventurèrent à aller chercher deux 
échelles qu'ils voyaient couchées dans Torge à 
40 mètres du Fort. S étant fait faire la courte ^ 
échelle, ils escaladèrent le mur qui, en cet en- 
droit, n'avait que 3 mètres de hauteur, et ils ' 
réussirent très-bien dans leur entreprise ; mais 
on leur infligea quatre jours de prison, parce 
qu'ils avaient agi sans ordre; néanmoins, comme 
ils avaient fait preuve de courage, M. le Com- 
mandant supérieur les fit appeler, leva la puni- 
tion après les avoir réprimandés, et leur fit à 
chacun une petite gralilicalioii. 

Les jours d'angoisses étaient passés ; la gar- 
nison avail perdu 12 lues ou fiappés à mort, 
parmi lesquels un capitaine, un lieutenant et un 
sergent; elle avail eu 30 blessés dont quelques- 
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uns durent être amputés; mais sa belle résis* 
tance avait décourage les assiégeants, on ne fit 
plus qu'échanger des balles avec eux et leurs 
projectiles n'alUi^uiitiit personne dans la place. 
Lie 26 mai, Tennemi poussa des clameurs plos 
furieuses que jamais, mais c'étaient les der- 
nières ; il ne tira presque plus, et ceux qui n'é-* 
talent pas en faction purent passer des nuits 
tranquilles. Les postes furent dédoublés; à 
partir du 27, il n'y eut plus dans la journée 
que 42 sentinelles tant aux portes qu'aux bas-- 
tiuns et aux courtines. Le 29 mai, les francs- 
tireurs cessèrent de faire corps à part, et ren* 
trèrent dans leur compagnie respective, en con- 
servant toutefois les chassepots qui leur avaient 
été confiés. On continua à cam|)er au pied des 
murs jusqu'au surlendemain du débloquement. 

N'ayant plus de préoccupations et peu de ser- 
vice à faire, les assiégés s'ennuyaient d'aulant 
plus; enfermes dans la place depuis le 10 avril, 
sans nouvelles de leurs familles, le temps leur 
paraissait long, bien qu'ils eussent la satisfaction 
de voir la situation s'améliorer de jour en jour. 
Leur unique distraction était de suivre des 
' yeux la Colonne en laquelle ils mettaient tout 
leur espoir. Le 25 mai, ils la virent à Tamda ; 
le 26, ils aperçurent l'incendie de Mekla ; dans 
la nuit, ils entendirent des coups de canon 
qu'elle tirait en réponse à un signal donné par 
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la place ; le 21, ils eurent commumcation d^une 

dépêche du Général en chef, insérée dans Tor- 
dre suivant du Commandant supérieur du Fort : 

« J'ai fait connaître à M. le général Lallemand, 
Fattaque dont le Fort a été Tobjet le 21 mai, et 
la façon dont la vaillante petite garnison Ta re- 
poussée. M. le Général commandant supérieur 
des forces de terre m'écrit de Tamda à la date 
du 25 mai : 

« Je vous fais compliment sur le succès de la 
» nuit du 21 ; complimentez de ma part votre 
» brave petite garnison. Vous avez dù com- 
» prendre I5 but que j'ai poursuivi depuis le 
» premier jour de mon départ d'Alger. J'ai sau- 
y> vegardé la Hitidja sérieusement menacée, 
» puis débloqué Ïizi-Ouzou; j'ai pacifié la rive 
y> droite du Sébaou, en attendant les renforts 
» dont j'avais besoin pour tenter la grande 
D afibire de votre déblocus. Ces renforts et un 
}» grand convoi de ravitaillement, je vais les 
» recevoir. Il faut m'accorder huit jours encore 
» pour que j'assure mes communications par la 

soumission des Haatkas et des fieni-Âissi. 
» J'irai en besogne le plus vite possible. Tenez 
» ferme comme vous avez fait jusqu^à présent. 
3» C'est une beUe page de plus que vous écrirez 
» dans les Annales de la guerre d'Afrique. » 

ce J'ai répondu au Général qu'après quarante 
jours de fatigues physiques et de privations de 
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toutes sortes, le nioral de la garnison, loin de 
s'abaisser^ s'était élevé à la hauteur des difficul- 
tés; qu'oliiciers, soldais elliabitanls de la ville, 
sauraient attendi*e huit jours de plus Theure de 
la délivrance à laquelle ils aspirent depuis six 
semâmes. Je compte sur le boa vouloir et le 
zèle de chacun pour donner à ma réponse son 
cachet de vérité. iSutre situation, loin d'empirer^ 
s*est améliorée ; Tinsuccès de Tattaque du 21 
mai a l'ait relléchir boa aombre de têtes éga- 
rées et déjà j'ai reçu un grand nombre de de- 
mandes de pardon. N'ayaat pas le droit d'enga- 
ger Tavenir et de préjuger les intentions du 
Général en chet, je n'ai fait aucuae promesse, 
mais j'ai profité des bonnes intentions de plu- 
sieurs pour ramener à la tranquillité les hommes 
de bonne volonté autour desquels se groupe- 
ront peu à peu les rebelles repeatants. y in- 
fluence des Chùyukh (i), combattue par ceux qui 
se rapprochent de nous, diminue sensiblement 
et j'ai l'espérànce que le Fort ne sera plus in^ 
quiété que par quelques mauvais sujets isolés 
et sans consistance. Prenons donc patience et 
montrons à notre Général et à la France ce 
que peuvent qttek[ues hommes de cœur fenties 

el résolus. )> 

» Fort-National, le 27 mai 1871. 

' Signé : « Maiusghal. » 
(1) Pluriel de tlM&ih, Tîeilkrd, chef. 
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Cet ordie produisit le meilleur effet sur les 
assiégés ; les nouvelles rassurantes qu'il conte- 
nait leur fireutmieux supporter leurs souffrances 
plutôt morales que physiques. Le 28, ils perdi- 
rent de vue la Colonne qui redescendait vers 
Tizi-Ouzou; le 31 ^ ils entendirent parfaitement 
la fusillade à Sikh-ou-Meddour ; dans les pre- 
miers jours de juin, le lieutenant Guillemot, de 
la 5® compagnie des Mobilisés, fit parvenir à sa 
famille une lettre qu'il avait confiée à un espion. 
Le il juin, les assiégés apprirenî ]i;ir un télé- 
gramme de Ïizi-Ouzou que Tordre était rétabli 
dans Paris; le même jour, ils virent sauter la 
mosquée de Ïagmount-Azzouz ; le 16, ils al- 
laient au-devant de cette Colonne tant attendue 
et elle venait camper sous les murs du Fort, 
mais la joie quHls en éprouvèrent fut mêlée de 
tristesse à cause de la perte de tant de leurs 
camarades sacrifiés dans une sortie aussi auda- 
cieuse qu'inutile. 
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LE RETOUR 



Adieux à la Colonne. — Rapport du Général Lallemand. 

— Sa lettre au préfet de la Côte-d'Or. — De Fort- 
National à Tizi-Ouzou. ^ Les lauriers. — Séjour à 
Deliys. ~ Revues et manœuvres. — Audience de M. le 
colonel FouTchault. » Cloués sur le rivage. — Vaine 
attente. — Le télégramme. — A bord du Renard. 



Fort'I<iaUonalt le 19 juin» 

La matinée d'aujourd'hui s'est passée à faire 
nos préparatifs de départ. Dans raprès-midi, 
M. Malter et moi, nous sommes allés faire nos 
adieux aux officiers de la Colonne avec lesquels 
nous avions été en relations. iS^ous n'avons 
malheureusement pu les voir tous; les uns 
étaient dispersés dans les postes de grand'garde, 
les autres ne se trouvaient pas sous leur tente. 
Peut-être aurons-nous l'avantage d'en voir 

quelques-uns^ ce soir, au cercle du Fort. Nous 

21 
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avons eu la bonne chance de rencontrer le Gé- 
néral ainsi que ses aides de camp. 11 nous en 
eût coûté de partir sans leur avoir adi-essé nos 
remerciments. Tous ont eu pour nous des égards 
d'une exquise délicatesse ; ils viennent d'y met- 
tre le comble en nous engageant à les accom- 
pagner jusqu'à la dissolution de la Colonne. Ils 
ne pouvaient nous faire de proposition plus 
flatteuse. Combien n'aurais-je pas aimé à faire 
route avec eux à travers la chaîne du Djurdjura 
et dans les vallées de TOued-Sahel ! Mais c'est 
impossible : je ne puis abandonner ma com- 
pagnie après avoir eu le bonheur de la rejoindre. 
11 faut que je retourne avec elle en Bourgogne 
où des devoira impérieux me rappellent, L'Etat 
n'a plus besoin de mes services et l'honneur ne 
me retient plus en Algérie ; je dois rentrer à la 
maison où j'ai dû laisser seule ma mère aveugle 
et souffrante qui me réclame avec instances. C'est 
à elle que je dois obéir, maintenant que la voix 
de la nation ne me commande plus. 

Adieu donc, chef vénéré, qui m'avez donné 
tant de marques de votre bienveillance ! Salut 
à vous, mes supérieurs, qui m'avez traité comme 
si j'eusse été l'un des vôtres ; salut à vous, mes 
égaux engrade, qui m'avez accueilli comme un 
collègue ; salut à vous tous, compagnons d'ar* 
mes, avec lesquels j'ai passé deux mois remplis 
d'émotions ! Je ne vous oublie pas non plus. 
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humbles soldats dont je conqaissais pa3 le 

nom et qui ne connaissiez sans doute pas le 
mien ; mais je savais que vous marchiez à la 
délivraace de mes compatriotes ; voi^s n*igno- 
riez pas non plus que j'avais voulu partage^ vos 
ffitigues et vos dangers pour les rejoindre 
plus tôt; notre but é^it le xs\pme ; nous dési- 
rions l'atteindre le plus vite possible; et cettp 
communauté d'aspirations était un lien entre 
nous. Vous vous réjouissiez avec moi lorsque 
nous tirion3 4u côté d^ Fort, et vous me félici- 
tiez cordialement lorsque nous en approchions, 
lifaintenant que nous y sommes, il faut que je 
vous quitte; mais ce n'est pas sans regret que 
je dis : Àdieu, Ciolonne, toi qui as sacrifié beau- 
coup des tiens pour le salut des miens, toi dont 
j'ai admiré la vaillance et le dévouement, toi 
qui me fais espérer de meilleurs jours pour l'ar- 
mée française I 

Dans cette dernière entrevue, un des aides 
de camp me donna une précieuse marque de 
confiance en me communiquant l'extrait sui- 
vant du rapport que le Général doit adresser à 
M. le Ministre de la guerre ; 

<f La garnison et la population de Fort-Natio* 
)» nal avaient supporté ayec calme, confiance 
» et courage, ce long siège de 63 jours, qui for- 
1^ m^^a un glorieux épispde de nos Annales 
)f algériennes, Au nombre des défenseurs se 
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» trouvaient deux compagnies de Mobilisés de 
I» la Gôte-d'Or. Surpris par le blocus de la place, 
» ils n'avaient pu gagner leur département et, 
» pendant ce long siège, ils ne cessèrent de 
» donner le plus bel exemple du dévouement 
D an devoir et à la patrie. J'éprouvai un vif 
» bonhem* à complimeûter ces braves gens, et, 
)» comme les bataillons de la Gôte-d'Or se sont 
» signalés en plus d'une occasion dans le cours 
)^ de cette insurrection, j'ai fait part au Préfet 
D de ce département des remerciments que 
» par ma voix Tarmée d'Algérie leur adressait. 
» Je me fais un devoir de porter la belle con- 
» duite de ces Mobilisés à votre connaissance; 
» plusieurs circonstances qu'il est inutile d'énu- 
» mérer la rendent plus méritoire encore« » 

Voici la lettre à laquelle il est fait alluisioa 
dans ce rapport. 

« Fuil-Naiioual, ie iSjuia 1871. 

» Monsieur le Préfet du département de la 
Côte-d'Or. 

» Vous connaissez le concours des tristes cir- 
D constances qui ont retardé le retour dans 
» leurs foyers des ilubilisés de la Côte-d'Or, 
D présents en Algérie; à savoir l'explosion 
» d'une révoltt; presque générale dans la colo- 
» nie, notamment dans le pays Kabyle, et qui 
» nécessitait l'emploi de luules les forces dispo- 



Digitized by Google 



— 365 — 

» iiibles, au moment même où les événements 
» Idmeûtables de Paris empêchaient tout en-- 
» voi de troupes de renfort. 

)» J'ai dû faire appel au patriotisme des Mobi-' 
» bilisés présents en Algérie ; ceux de votre 
T» département y ont noblement répondu, et je 
» me fais un devoir de signaler leur belle con- 
» duite. Parmi eux, on doit citer le détache- 
» ment qui était à Aumale au commencement 
» de rinsurrection et qui se porta avec lésolu* 
» tion au-devant de l'ennemi; celui qui opéra 
» dans la province de Gonstantine, et enfin 
y> ceux qui soutinrent les sièges des places de 
» Tizi-Ouzou et de Fort-Nationd. 

« Ce dernier siège fut particulièrement pé- 
3» nible. Il dura 63 jours. Ce n'est que le 16 juin 
* que j'ai pu débloquer celte place valeureuse, 
n et songer au renvoi du dernier détachement 
» des Mobilisés de la Côte-d'Or, présents dans 

la colonie. Dans quelques jours tous les 
» braves gens qui le composent seront rendus 
» à leurs familles et à leurs travaux. 

» Malheureusement la terre d'Afrique ne ren* 
» voie pas Lous ceux qui étaient venus la dé- 
i> fendre, et plusieurs de vos Mobilisés Tout 
» arrosée de leur sany ; mais ces pertes ont été 
> accueillies par tous avec la résignation et le 
» dévouement de citoyens qui savent accomplir 
i> leur devoir. 



Digitized by Google 



^ 3éë 

)» U y QVtit d'autant plus de mérite, Monisieur 

» le Préfet, pour vos administrés, à se montrer 
» ainsi, que les exemples de défaiUance ne leur 
» uitiiiqiiaient pas; c'est ce que je n'oublierai 
1» pas, lorsqu'il s'agira, très-prochainement, de 
» demauder au gouvernement les récompenses 
j> que plusieurs d'entr'eux ont grandement mé- 
» ritées. 

» J'ai déjà porté à la connaissance du ministre 

» de la guerre la belle part prise dans la dé- 
» fense de Fort-National par les Mobilisés de la 
» Cùte-d'Or, je Fai rappelée égalenicuL dans 
» l'ordre que j'ai adressé à la garnison de cette 
» place. J'ai l'honneur de vous en envoyer 
» copie. 

» En terminant, Monsieur le Préfet, je vouS 
» prie d'assurer à tous vos Mobilisés, que l'ar- 

» mée d'Afrique se souviendra toujours de leur 
i> énergique concours, et qu'elle gardera la 
» mémoire des gens de cœur qui uni clé iïap- 
» pés à ses côtés. 

» Recevez, Monsieur le Préfet, l'assurance de 
» ma haute considération. 

» Le Général de di?ision commandant supérieur des 

» forces de terre en Algérie, 

Signé : « Lallemand. a 
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TiMinOuxou, U 20 juin. 

Hier soir, je suis allé voir mon pauvre Ber- 

nisset; jeTai trouvé beaucoup plus mal, et je 
crains bien que les sinistres pronostics du (loc- 
ateur ne se réalisent. Tous nos autres malades 
sont en état de nous suivre et Tadministration 
s'est chargée de les transporter en voiture ou en 
cacolet jusqu'à Dellys ; il faut faire de la place 
dans rhôpital du Fort, qui est le plus avancé 
dans la partie de la Kabylie où doit désormais 
opérer la Colonne. 

Au point du jour, les Mobilisés étaient tous 
rangés le long de la principale rue du Fort, en 
attendant Tarrivée des mulets et des chevau* 
de réquisition qui devaient emporter nos ba- 
gages. Pour alléger la troupe qui avait à faire 
une rude étape, on lui avait alloué des moyeas 
de transport pour les sacs; nous ne manquions 
pas de bètes de somme» puisque nous escor- 
tions 1,300 muletiers ou conducteurs kabyles, 
qui allaient chercher à Ïizi-Ouzou des approvi- 
sionnemeuts pour le Fort. Mais le diillcile elail 
de fixer et d'équiUbrer les sacs sur des bâts 
sans crochets. Cette opération prit beaucoup de 
temps. Dès qu'elle fut terminée, M. le colonel 
Barachin, qui avait bien voulu nous attendre un 
instant, donna le signal du départ. U allait avec 
quelques bataillons au devant d'un convoi qui 

\ 
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venait de.Tizi-Ouzouet qu'il devait escorter dans 
la partie du trajet la moins sûre. Dès qu'il eut 
rencontré ce convoi, sur les derniers gradins 
de ,1a montagne, il retourna au Fort et nous 
laissa seuls, avec quel([ues cavaliers, pour con- 
duire à Tizi-Ouzou 1,300 indigènes, qui à la 
vérité s'étaient soumis deux ou trois jours au- 
paravant, mais qui auraient pu nous faire un 
liiauvais parti, s'ils eussent vu surgir des brous- 
sailles une bande de rebelles. Ën tout cas, ils 
auraient pu s'enfuir avec nos bagages, et il eût 
été impossible à des fantassins de les rattraper ; 
mais le danger diminuail a mesure que nous 
approchions des terres basses. La principale dif- 
ficulté consistait à empêcher les muletiers de 
tirer au plus court, selon leur habitude, et de 
prendre des chemins de traverse où nous n'au- 
rions pu passer en bon ordre. Nous arrivâmes 
sans acculent à Tizi-Ouzou, vers 9 heures, après 
avoir fait 27 kilomètres à jeun, sans halte ni 
pause, sans même prendre le Lemps de souffler, 
car les cavaliers ou muletiers, sept fois plus 
nombreux que les fantassins, leur imposaient 
leur pas. Si la Colonne avait fait des marches si 
rapides, je n'aurais qu'une idée bien confuse des 
contrées qu'elle a parcourues. 

Tizi-Ouzou commence à se repeupler ; la plu- 
part des maisons, réparées à la hâte, sont rede- 
venues habitables, et nous avons pu nous faire 
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servii' à déjeuner dans une auberge qui se relève 
de ses ruines. Je suis moaté au Bor Ij pour de- 
mander des nouvelles d'un mobilisé^ Bertrand 
(Thomas), garde de la 6* compagnie, qui est en^ 
core à Tbopital. Lors de noire dernier p^iss^tge, 
je lui avais promis de l'emmener avec ma com- 
pagnie, mais je le trouvai au plus mal ; il me 
reconnut pourtant et me dit qu'il ne se sentait 
pas en état de nous suivre ; il ne se fait pas illu- 
sion sur la gravité de sa position. Encore un que 
nous avons le regret de laisser derrière nous ! 
Pendant que j'étais au Bordj, je passai à la poste 
qui n'est pas encore transportée au village. Le 
receveur, toujours complaisant et serviable, 
m apprit qu'il avait envoyé ce malin même, à 
Fort-National, un gros paquet de lettres desti- 
nées aux Mobilisés, et il mepromil de les adres- 
ser à Alger où nous pourrions les retrouver dans 
quelques jours. 



Camp sous Dellys^ U 21 juin. 

Les 180 mobilisés qui restent du détachement 

de Fort-Natiuual ont fait aujourd'hui un trajet 
que Ton n'aurait pas osé entreprendre, il y a 
quelques semaines, sans être en grand nombre 
ou accompagné d'une forte escorte. Nous étions 
seuls avec 4 ou o . cavaliers, et nous n'avons pas 
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même pu faire roule avec le convoi des blessés 
qui allait beaucoup trop vite pour des &utassins. 
Heureusement que la route est bùre désormais; 
à tel point que le fil télégraphique est rétabli 
d'Alger à Tizi-Ouzou et fonctiomie depuis quel- 
que temps. Néanmoins, nous marchions les fu- 
sils chargés : nous avions à conduire à Dellys 
22 prisonniers et 37 otages de la tribu des 
Maatkas qui sont dirigés sur Alger. 

Il y a deux étapes réglementaires de Tizi- 
Ouzou à Dellys, mais nous ne pouvions cou- 
cher en route, aucun des villages que nous 
avions à traverser n'étant encore repeuple; il 
n'eût d'ailleurs pas été prudent de passer la 
nuit en pleine campagne : nos prisonniers eus- 
sent pu s'échapper à la faveur des ténèbres. Il 
fallait donc doubler l'étape et, eomme nous 
avions à faire 40 kilomètres d'une seule traite, 
le bureau arabe nous avait alloué 54 mulets 
pour le transport de nos bagages. C'est moi qui 
dirigeais la marche, ayant déjà fait le même 
trajet avec la colonne Lallemand. Nous mar- 
chions allègrement : chaque pas nous rappro- 
chait de la Bourgogne, et mes compatriotes 
pour être chargés de lauriers n'en étaient que 
plus légers. Le long delà route, je leur fit cueil- 
lir des branches de l'arbrisseau qui est l'em- 
blème de la victoire. Elles étaient maintenant 
ilcuries, bien à point pour orner les braves qui 



L iyui^od by Google 



— 371 

avaient maintenu la gloire militaire de la Côte- 
d'Or. Les uns en mirent à leur boutonnière, les 
autres en attachèreut à leurs képis ou en placè- 
rent au bout du canon de leurs fusils. Plût à 
Dieu que leurs mères ou leurs jeunes frères 
pussent les voir ainsi ornés 1 Celles-là ne regret- 
ter aient pas les larmes qu'elles ont versées dans 
les longs jours d'angoisses, et ceux-ci se pren- 
draient sans doute d'une belle émulation pour 
imiter leurs aînés. 

Les voilures qui se rendent de Tizi-Ouzou à 
Dellys quittent d'ordinaire la route d'Alger non 
loin de l'embouchure de l'Oued-Boukdoura et 
s'engagent alors dans le lit desséché du Sébaou 
qu'elles suivent jusqu'au gué de Bordj-Scbaou. 
On fait ainsi un kilomètre sur une épaisse cou- 
che de cailloux où 1 on ii a pas le pied ferme et 
où Ton ne voit pas trace de chemin. Cette partie 
du trajet est très-fa tigaa Le ; je le savais par ex- 
périence et^ pour ménager nos jambes qui 
avalciiL encore une longue traite à faire, je con- 
tinuai à marcher sur la grand'route. Les cava- 
liers que Ton nous avtuL donnés pour guides, 
accoutumés sans doute à accompagner des con- 
vois, vinrent m'avertir que je n'étais pas dans le 
TùQn chemin; mais je ne tins aucun compte de 
leur observation : comme nous n'avions pas de 
voilures avec nous, nos hommes et nos mulets 
n'eurent pas de peine à passer dans un petit 
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sentier qui tire dkeetement de la Toute au gué, 

et nom évitâmes aiosi un mauvais pas où l'on 
se eenûtfatigué eu pure perte. 

Nous fimes la graad'balte à ileybeval, qui 
nous ofifraHè la lois d'agréaUes omlmtges de 
l'eau potable, les iusurgés n'a^aut pas détruit ici 
lafmtaine jaiUîBantequi.s'élève sur le bord de la 
route* Le lieu n'était plus absolument désert; 
un mercanti avait établi «ne oacrtiQe dans Tune 
des maisons en ruine. Les campagnes voismes 
présentaient aussi plus «d'animaLion : on voyait 
çà et là des bandes de moissonneurs indigènes 
et européens, occupés à la récolte des orges. 

Arrivés à rOued-el*Uammam, les cavali^ 
qui nous accompagnaient nous engagèrent à 
quitter la nouvelle route pour prendre Tancien- 
ne; ils nous afûrniaicnl que l'on gagnerait ainsi 
trois kilomètres. Ce chiffre était exagéré de moir 
lié, comme je m'en assurai plus tard, mais mes 
ootlégues éftaient d'a^ds de tirer au plus ooi^rt, 
et je me ralliai d'autant plus volontiers à leur 
opinion que j'étais bien aise de Iftire coimaîs'- 
sance avec rancien chemin. Il est loin de valoir 
le nouveau : étrcHt et raboteux, ses rampes 
sont extrêmement raides, principalement sur 
les deux versants de la longue colline qui s'âr 
tend du fortin de Dellys à Ai'n-el-Arbâ. Les 
pays qu'il traverse ne sont pas aussi rtwts que 
la vallée du Sébaou et les jardins de ûellys. Les 
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viliag6s4e Thouabethetde Boa^Medas près des 

quels il passe sont toujours déserts ; les habi- 
tants persistent dans Tinsurrection, mais ils 
doivent être bien loin d'ici, sans doute à Tex- 
trémité supérieure du bassin du Sébaou, car au- 
cun d'eux n'in(j[aiète notre marche. 

A 5 heures du soir, nous étions à la porte 
méridionale de Dellys, extrêmement fatigués 
d'avoir parcouru 40 kilomètres^ sans avoir fait 
un ^iolide repas et sans nous être arrêtés plus 
de deux heures. Un adjudant de place iîous 
attendait pour nous dire uu nous devions cam- 
per ; c'était à la porte opposée de la ville, c'est- 
à-dire à 1 kilomètre plus loin. Il fallut se re- 
mettre en marche. Pendant que le capitaine 
Bardet conduisait au camp le gros du détache- 
ment, j'allai remettre kn chef du bureau arabe 
les otages et prisonniers indigènes qui nous 
avait été conhés à Tizi-Uuzou. Tous répondirent 
à l'appel. Je me rendis ensuite au camp pour 
veiller à Tiastallation de ma compagnie. Ceux 
de mes collègues qui n'avaient pas fait colonne 
étaient dépourvus d'effets de campement; je 
leur dis que M. Malteretmoi, nous^ pouvions 
leur olfrir deux places sous notre tente, mais 
que s'ils voulaient coucher à Thôtel, je me 
chargeais de la surveillanue du camp. J'ai établi 
dans chaque compagnie un poste de faction- 
naires qui doivent être relevés toutes les deux 
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heures» et je ne doute pas que, sons cette garde, 

1(3 détaclieiiient ne puisse dormir sans craindre 
les vols ni les surprises de Tennemi. 



Camp sous Dellys, le 22 /uln. 

La nuit s'est en effet passée sans alerte, et un 
sommeil réparateur nous a fait oublier nos fati- 
gues des deux jours précédents» Toutefois, 
nous ne nous serions pas pressés d'ouvrir nos 
tentes aux premiers rayons du soleil matinal, 
ni de quitter nos dures couches, s'il n'eût fallu 
se préparer pour une revue à laquelle devaient 
assister toutes les troupes en garnison ou de 
passage à Dellys. Avec la meilleure volonté du 
monde, nos hommes nê pouvaient se montrer 
sous de brillants dehors, eux qui n'ont jamais 
été uniformoment ni complètement équipés. 
Les uns ont des pantalons rouges ; les autres des 
pantalons bleus ou gris ; celui-ci une vareuse, 
celui-là une tunique ; la variété est encore plus 
grande dans les képis. Près d'un mois avant 
l'investissement de Fort-*National, l'Intendance 
refusait déjà de nous fournir les effets les plus 
nécessaires, parce que nous étions sur le point 
d'être licenciés ; en effet, l'ordre en était donné, 
mais des circonstances imprévues en ajournè- 
rent l'exécution. Pendant le siège, il ne pouvait 
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être question de procurer à nos Mobilisés ce qui 
leur manquiût, de sorte que beaucoup d'entre 
eux n'avaient plus que des souliers percés, des 
pantalons troués, des tuniques déchirées. 

Et voilà ceux que M. le colonel Fourchault 
avait convoqués pour une revue de parade, car 
c'était lui qui était devenu commandant par in- 
térim de la subdivision de ûellys, pendant Tab- 
sence de M. le général Haiioleau. Il nous fit 
exécuter quelques manœuvres de Técole de 
bataillon ; à cela il n'y avait qu'un incoavénient, 
c'est que le détachement de Fort<National avait 
quitté le dépùL de Miliana à l'époque où Ton 
venait de passer à l'école de bataillon, et que 
son faible effectif ne lui avait pas permis de 
continuer ces exercices dans sa nouvelle garni- 
son, llien d'étonnant donc, s'il ne savait pas 
manœuvrer comme des troupes faites. Mais je 
remarquai, non sans surprise, que les Mobiles 
et même les hommes de l'armée active n'étaient 
guère plus avancés que les Mobilisés; c'est 
qu'eux aussi étaient des recrues et que, pen- 
dant leurs campagnes, soit en France soit en 
Algérie, ils avaient eu d'autres soucis que d'ap- 
prendre à se mouvoir comme des automates. 
Bien que les Mobilisés n'eussent pas à rougir de 
leur ignorance et de leur délabrement, il n'était 
pas moins pénible pour eux d'avoir à étaler leur 
misère. Mais cette exhibition était particuhère- 
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ment inopportune pour les chefs de compagnie 
qui avaient d'importantes allaires à régler pen- 
dant leur court séjour à Dellys. 

Depuis ie milieu du mois d'avrii, Toifiicier 
payeur de notre bataillon n'avait pu faire par- 
venir la solde au détachement de Foxt-Nalà,o- 
nal. La troupe ne touchait donc plus de prét^ 
seulement les othciers avançaioAt à leurs hom- 
mes le sou de poche. La viande était fournie par 
la manutention contre bons remboarsaèles. On 
n'achetait plus sur les fonds de rordinsdre que le 
pain de soupe, quelques légumes secs, les épi- 
ces, le vin et réclairage. De ce chef, il était dû 
aux marchands du l? ort une assez grosse somme 
que MM. les officiers du Génie voulurent bien 
prendre à leur charge ; et il était convenu que 
nous la leur rembourserions dès que nous se- 
rions soldés à Dellys. Si nous voulions tenir cet 
engaycuieal et ne pas laisser de dettes derrière 
nous, il n'y avait pas de temps à perdre, puis- 
que nous devions nous embarquer demain par 

le courrier. Il ne nous restait donc que Taprès-, 

midi pour régler nos comptes ; mais grâce à la 
bonne volonté de M. Tadjoint à T Intendance 
qui mandata de suite nos états de solde, et de 
M. le Payeur qui nous les solda, nous avons pu 
adresser à Fort-Natioual le montant de ce que 
nous devions. 
Bien ne nous retient à Dellys, et nous pour- 
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rons partir demain matin ; malheureusement le 
vent a frsdchi sur le soir ; il devient de plus en 
plus violent et des personnes de la ville disent 
que le courrier ne pourra pas aborder et devra 
filer droit sur Alger. Puisse leur présage ne pas 
se réaliser I Ce port est si mal desservi qu'il fau- 
drait attendre huit jours encore le passage du 
paquebot, et qui sait si le temps serait meilleur 
alors ! Il nous resterait la ressource de faire à 
pied les cinq étapes qui nous séparent d'Alger ; 
mais la moitié de nos hommes sont si mal 
chaussés que leurs souliers les laisseraient en 
route. 

Camp sous J)eUys, le 23 jum. 

Pendant toute la nuit» le vent a soufflé avec 
force ; il soulevait la toile de notre tente, s'en- 
gouffrait à rintérieur et menaçait de renverser 
notre faible abri. Nous entendions le bruit des 
vagues qui écumaient dans les récifs et venaient 
se briser contre les rochers à vingt pas du camp. 
Néanmoins^ nous espérions toujours que l'orage 
s'abattrait et que la mer se calmerait ; il y eut 
en effet un certain apaisement à l'approche du 
jour. On se hâta de s'habiller, de plier les tentes 
et de boucler les sacs. Nous étions prèls bien 
avantVarrivée du bateau à vapeur. Mais le vent 
avait à peine eu le temps de reprendre haleine. 
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qu'il se remit à souffler avec une nouvelle 

furie au lever du soleil, de sorte que le cour- 
rier ne put entrer au port ; il ralentit un peu sa 
marche en approchant du cap de Dellys, mais, 
dès qu'il eul remis les dépèches à une embar- 
cation chargée de ce service, il reprit sa course 
vers Âlger. Nous le suivions des yeux et nous 
ne pouvions détacher nos regards de ce rapide 
coursier qui emportait nos âmes et laissait nos 
corps sur le rivage. 

Camp sous Dellys, le 2ojuin . 

La liier est toujours muLiVtti5.c et nous ^uiu- 
mes encore à Dellys. Nouvelle revue aujour- 
d'hui. Nous avons fait des progrès ; nous voici 
maintenant à Técole de régiment I lies Mobilisés 
qui oui manœuvré tant bien que mal avec les 
troupes de Tarmée active, n'en sont pas plus 
fiers ; ils sentent trop ce qui h^ur manque et ce 
n'est pas au moment d'être licenciés qu'ils peu- 
vent se donner beaucoup d'émulation pour l'ap- 
prendre. Ils n'aspirent qu'à retourner à leurs 
travaux : on les attend chez eux avec impa- 
tience ; par suite de leur éloignement, la main 
d'oeuvre est rare dans leurs villages ; la fauchai- 
son est commencée et les vignes ne peuvent 
encore être abandonnées à elles-mêmes. 11 faut 
que la besogne se fasse et les parents des Mobi- 
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lisés ont à payer bien cher les ouvriers qui 

remplacent leurs iils ou frères absents. Chaque 
homme perd en moyenne 3 francs par jour, soit 
540 francs pour 180 hommes, et les dépenses 
quotidiennes de l'Ëtat, pour deux compagnies 
qui ne servent plus à rien, s'élèvent à 165 fr.; 
c'est donc en moyenne une perte sèche de plus 
de 700 francs par jour de retard. 

Ces considérations nous engagèrent, le capi- 
taine Bardet et moi, à aller trouver la plus haute 
autorité miUtaire de la ville, pour lui exposer 
respectueusement les raisons qui molivaicnl 
notre rapatriement. Pour ne pas déranger la 
famille du Généi^al dont il remphssait les fonc- 
tions, M. le colonel Fourchault n'avait pas 
voulu se loger à l'hôtel de la subdivision ; mais 
il était campé sur la place du marché, prenait 
ses repas en public, faisait, sa correspondance à 
l'ombre d'un platane, et à la mode orientale, il 
donnail audience en plein air. Ces manières sim- 
ples jointes à sa réputation de capacité et de 
bravoure, l'avaicnL rendu aussi populaire à 
Bellys qu'à Alger. Âu moment de notre arrivée, 
il se levait de table ; jë le priai de vouloir Lien 
nous accorder un moment d'entretien. Il nous 
reçut avec courtoisie et, après nous avoir fait 
asseoir, il dit qu'il se rappelait m'avoir vu à la 
Colonne et me demanda si j'avais été militaire. 
Je répondis que je n'avais pas eu cet avantage. 



Digitized by Google 



— 380 — 

« C'est égal, répliquart-U, vous auriez pu Tétre ; 
j'ai remarqué que vous marchiez toujours en 
tète* » Ce témoignage si flatteur me fit espérer 
que M. le Colonel voudrait bien m'entendre 
avec bienveillance. Il écouta, en effet, ce que 
j'avais à dire, mais il répondit qu'il ne pouvait 
nous faire partir par mer faute de transport et 
à cause du mauvais temps, et qu'il serait impru- 
dent de nous laisser voyager par terre en si 
petit nombre ; que la route n'était pas suffisam- 
ment sûre et que par conséquent il valait mieux 
attendre. 

Camp soui Dellys^ le 26 juin. 

Le vent est beaucoup moins violent et les 
navires pourraient main tenant entrer au port. 
Nous sommes parfaitement placés pour obser- 
ver la Méditerranée. Notre camp est assis sur un 
plateau de peu d'étendue qui est borné à l'ouest 
par les vergers, au sud par une haute colline, 
à Test par la ville, mais qui se termine abruple- 
ment au nord et tombe à pic dans la mer. De 
ce côté, la vue n'est masquée par rien, si ce 
n'est par les vénérables oliviers sous lesquels 
se tient la foire de Si-Moussa. Du haut de cet 
observatoire, nos Mobilisés plongent leurs re- 
gards dans le bleu lointain ; dès qu'on le voit 
devenir plus ioncé en un point, tous les yeux se 
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tournent de ce côté; la petite tache grossit: 

c'est une voile ; bientôt la forme d'un navire se 
dessine ; on se demande avec émotion où il se 
dirige. On constate avec regret que ce n'est pas 
vers la côte ; nous espérons pourtant encore : il 
peut faire une Lordce çL nietlre cap en terre. 
Non, il passe sans se déranger pour de pauvres 
oubliés; nous avons manqué l'occasion de par- 
tir et personne ne songe plus à nous. Si le bon 
Général était averti, il ne nous laisserait pas 
languir ici ; mais qui sait où il se trouve ? Sans 
doute sur les montagnes les moins accessibles 
de la Kabylie ; le télégraphe ne va pas jusque 
là; les lettres mettraient plusieurs jours à lui 
parvenir^ et il faudrait peut-être plus d'une 
semaine pour qu'il pût donner de nouveau 
Tordre de nous faire embarquer. £n attendant^ 
notre position s'aggrave de jour en jour. 

Bien que nous soyons seulement de passage 
à Dellys et que, d'après la feuille de route, la 
destination du détachement soit pour Alger, 
M. le Colonel paraît le considérer comme une 
partie intégrante de la garnison de Dellys ; il 
prétend nous garder jusqu'à ce que nous soyons 
relevés, comme si ce n'était pas assez d'être 
restés sous les armes quatre mois de plus que les 
Mobilisés de France et deux mois de plus que 
ceux d'Algérie ! A la vérité, si le Commandant 
supérieur des forces de terre nous ordonnait de 
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rester en Kabylie, notre devoir serait d'obéir 
sans murmurer, mais au contraire, il nou$ r^^- 
voie en France pour y être licenciés. Il ne faut 
pas que ses subordonnés mettent obstacle, à 
rexécution de ses ordres. Quel que soit leur 
grade, ils doivept, comme nous, oh,i^iv à notye 
chef commun. Des intrigants, nous le savons^ 
veulent le subordonner au Gouverneur civil, 
même en ce qui concerne la direction des 
affaires militaires. Ils affectent de le regar4er 
comme un simple chef de Colonne, et ils ps^- 
raissent disposés à nier son aul'^rité p^ji^ce qu'il 
a usé de la plus belle prérogative d un gouver- 
neiu* militaire, celle de commander en per- 
sonne les troupes chargées d'une grande opé- 
ration. Ingrats qui ont eu recours à sa protec- 
tion, qui lui doivent leur grade ou leur poste, 
et qui lui témoignent ainsi leur reconnaissance ! 
Les Mobilisés ne les imiteront pas. 

Camp it<m Dell/ys^ le 27 juin. 

Hier soir, un adjudant de place nous a apporté 
Tordre verbal de nous joindre à un bataillon de 
Mobiles pour surveiller la plaine du Sébaou et 
assurer la sécurité des colons qui moissonnent 
les céréales. Ce serait plutôt l'affaire des milices 
algériennes, et nos iiummes pensent qu'il serait 
plus rationnel de les envoyer faiçe l^s récolteg 
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dans leur pays. Ils sont exaspérés de perdre 
ici le temps le plus précieux de l'aauée et ils 
ont refusé d'aller en patrouille hors de la plaiîe. 
Toutefois, les officiers ne doivent pas donner 
l'exemple de la désobéissance ; nous sommes 
donc allés au rendez-vous, quoique Theure ne 
fût pas bien précise ; mais nous n'y avons pas 
trouvé de Mobiles, ni personne pour nous dire 
ce qu il fallait faire. Nous avons dû revenir au 
camp, et c'est peut-être fort heureux, car, des 
officiers de la garnison, qui s'intéressent à no::s, 
nous affirment qu'un transport revenant de la 
province de Constantine, où il a débarqué des 
troupes, doit faire escale ici, aujourd'hui même, 
pour nous prendre à bord. Il serait fâcheux que 
Ton manquât de nouveau cette occasion de ga- 
guer Alger. Si nous restons plus longtemps ici, 
nous allons sans doute recevoir de nouveau 
Tordre de faire des reconnaissances dans les 
environs et de travailler à des terrassements 
avec les troupes de la garnison. Il est sans 
doute hygiénique, et utile à tous les points de 
vue, de ne pas laisser les militaires dans le 
désœuvrement, mais encore faut-il les mettre 
à même de faire le service ; or, la plupart des 
Mobilisés n'ont que de mauvaises chaussures, 
et leurs vêtements, qui étaient de qualité infé- 
rieure, sont usés et craquoiil à chaque eilbrt ou 
à chaque mouvement un peu brusque* Nos 
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hommes sont donc placés dans une alternative 
fort embarrassante : s'ils obéissent^ ils usent 
leurs chaussures au reste, de manière à ne plus 
pouvoir s'en aller d'ici et ils mettent leurs vête- 
ments en lambeaux, de sorte qu'ils n'oseront 
plus se montrer en rentrant au pays ; s'ils déso- 
béissent, cet acte d'indiscipline ternira en un 
jourrhonorable réputation qu'ils ont acquise par 
neuf mois de bonne conduite. Pour conjurer ce 
malheur^ mon collègue et moi^ après avoir vai- 
nement attendu le transport annoncé, nous nous 
sommes décidés, vers la fin de la journée^ à faire 
coiiiiaitre notre situation à M. lo général Carry, 
i^ue M. le Ck>mmandant supérieur des forces de 
terre a chargé de l'expédition des affaires pen- 
dant son absence. Voici le télégramme que nous 
lui avons adressé : 

a Les Mobilisés de la Gôte-d'Or, envoyés par 
le général Lallemand de Fort-National à Alger, 
sont retenus à Dellys faute de transport. Ils 
demandent des moyens do continuer leur route 
par mer, sinon l'autorisation de faire le trajet 
par terre. On exige qu'ils lassent des marches 
militaires et qu'ils travaillent à des terrasse- 
ments, alors qu'ils manquent de chaussures et 
de vêtements solides. » 

À bord du Renard, le 28 juin, 

La réponse au télégramme d'hier est arrivée 
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aujourd'hui, vers neuf heures, sous forme d'un 
aviso, le Renard, qui nous emmène à toute 
vapeur vers le port d'Alger. Grâce en soit ren- 
due k notre éminent protecteur 1 II nous a suffi 
d'invoquer son nom pour qu'il fût fait droit à 
notre juste demande. C'est la seconde fois que 
les Mobilisés lui doivent leur délivrance. Ses 
heureuses opérations leur ont ouvert les portes 
du Fort ; ses ordres, bien que tardivement exé- 
cutés^ ont brisé les entraves qui nous retenaient 
à Dellys. 

Maintenant, nous voguons vers la France. 
Chaque tour d'hélice nous rapproche de la 
patrie que beaucoup d'entre nous ont craini de 
ne jamais revoir. Nous la trouverons toujours 
belle malgré les terribles épreuves qu'elle vient 
de subir. Les charmes du pays que nous quit- 
tons ne nous ont pas fait oublier les attraits de 
la Bourgogne ; mais, si nous aimons toujours 
mieux la terre natale, nous ne penserons pour- 
tant jamais sans émotion à la splendide Colonie 
que noud avons défendue au péril de notre vie, 
où reposent tant des nôtres et que tous les 
Français doivent regarder comme une seconde 
patrie ! 
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APPENDICE 

Fort-NaUoiiaU le 2 jaillet 1871. 
JfOfwÎMir U Stna-PréfU de Va9r<mdîsummi de Beaunê. 

Pondant les deux mois qae nous ayons été assiégés 

dans Fort-NaLional, du 16 avril au IfJ juiii, nous avons eu 
à supporter bien des (atiguos et bien des privations ; il 
ne s* est pas passé un jour que nous n'échangions, avec 
les oonlingents kabyles qui nous cernaient de toutes 
parts, de nombreux coups de fusil; chaque jour aussi, 
nous avons fait des perles sensibles. 

La Caible garnison a résisté à deux attaques de Ti?e 
force et repoussé une hardie tentative d'escalade exécutée 
par plusieurs milliers de Kabyles dont les échelles ont 
été apportées jusqu'au pied des remparts. Au milieu de ces 
luttes, pendant quarante nuits passées sans sommeil, 
exposés aux ixilcoipéries d'une iaison exceptionnellement 
rigoureuse, peu vêtus, pas chaussés, nourris avec de la 
viande de cheval, les gardes mobilisés de la Côte-d'Or 
(•^ et 6* compagnies du 3* bataillon) se sont fait remar* 
quer par leur zèle et leur abnégation ; tous ont fan leur 
devoir, mais quelques-uns qui se sont plus particulière- 
ment distingués ont été proposés pour recevoir les ré- 
compenses dues à leur courage. M. le Général comman- 
dant en chef les forces de terre et de mer a prononcé sur 
la tombe de M. Villard des paroles qui sont restées dans 
les cœurs de tous ceux qui les ont entendues ; c'est qu*en 
cCet, cet officier allait recueillir le fruit d'une conduite 
bien digne d éloges; il avait pris part à toutes les sorties 
contre Tennemi, et c est au moment oà les colonnes expé- 
ditionuaires venaient nous délivrer et, pour tenter un 
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suprême effort destiné à assurer le succès de leur entre- 
prise, que j'emnieiiai le lieutenant Villard avec moi et 
qu'il tomba à mes côtés. Cette perte me fui sensible, 
parce que j'espérais lui faire doaiier la croix de la lA^^on 
d'honneur. Dans cette même journée fut blessé griève- 
ment le sergent Bernisset qui a succombé à sa blessure. 

Je me plais, Monsieur le Sous-Préfet, à rendre hom- 
mage à la conduite de vos compatriotes qui sont venus 
verser généreusemeut leur sang sur cette terre à jamais 
française et aider par leur courage au triomphe de la civi^ 
lisation sur le fanatisme et la barbarie. 

Les Kabyles sont reçus a souiuissiuii moyennant le paie- 
ment d'une forte contribution destinée à indemniser les 
colons, victimes des déprédations des révoltés, le sais que 
la famille de M. Villard est dans une posilion intéres- 
sante et, avec l'agrément de M. le Général en chef Lalle- 
mand, je dois appeler l'attention de la Commission de 
secours sur cette famille ; pour agir en connaissancé de 
cau>o, j'ai besoin de renseignements que, j'en suis per- 
suadé, vous voudrez bien me fournir, je les attends pour 
formuler mes propositions. 

Veuilles agréer, Monsieur le Sous-Préfet, Tassurance 
de mes sentiments de parfaite considération, 

Le f.icutenant-Colonel commandant supérieur 
du cercle de Fort-NaUomlf 

HAREGHAL. 



ERRATA. 

Page 173, t7 faut 23 mai, au lieu de 28 mai. 
Page 195» le nom complet de M. le capitaine Fowrrier 
est Fourrier ^EtMtmrU 
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